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CHAPITRE PREMIER

Cela faisait une éternité que la force inconnue s’était emparée de lui pour le projeter dans ce vide obscur où l’espace et le temps n’existaient plus. 

— Tu n’es rien ! hurlaient les rafales d’énergie en cinglant son esprit de millions de traînées fulgurantes. Tu n’as jamais existé, et jamais tu n’existeras ! 

Autour de lui, l’océan d’énergie devint lumineux ; ses couleurs changeaient selon des fréquences incompréhensibles, engendrant la souffrance. Il n’était plus qu’une fragile enveloppe mentale ballottée en tous sens dans ce maelström incompréhensible. 

Pourtant, il savait maintenant qu‘il était un homme. Des souvenirs flous se pressaient à la lisière de son esprit. Mais sa conscience écartelée à l’infini l’empêchait de se concentrer. 

— Nathan Stone ! 

Le nom fulgura dans son cerveau, et il sut, sans le moindre doute possible, que c’était le sien. 

— Où suis-je ? 

— Nulle part ! cria en réponse le tourbillon mental. Rien n’existe! Rien n’a jamais existé et n’existera jamais ! 

En dépit de la clameur furieuse des vents colorés, les portes de sa mémoire s’ouvrirent enfin. Des images lui revinrent en foule : un vaisseau, énorme et noir, planté au milieu d’une vaste plaine déserte, un fleuve lent et majestueux, la brume au-dessus de marais immenses… 

— Je me rappelle ! 

Il ne parvenait cependant pas à trouver à quand remontaient ces souvenirs. 

— Le temps n’existe pas ! rugit encore le cyclone. Il n’y a ni début, ni fin. Il n’y a rien ! Rien ! 

Cependant, les vagues d’énergie perdaient de leur force, les couleurs se fondaient peu à peu en une lueur d’or translucide au sein de laquelle des formes étranges surgissaient lentement. Son esprit cessa brusquement de subir l’étirement déchirant qui l’empêchait de fonctionner. 

— Je sais ! dit-il à haute voix. Cela me revient, maintenant ! 

Il se tenait debout dans une salle immense dont les parois évanescentes semblaient animées d’une étrange pulsation. La clarté d’or baignait tout, si puissante qu’il parvenait à peine à distinguer ce qui l’entourait. Les derniers voiles qui embrumaient sa mémoire se déchirèrent enfin. 

— Kathy ! 

La jeune femme était invisible. Les insectes l’avaient fait disparaître, elle aussi, alors qu’ils approchaient des constructions fantastiques tapies au plus profond du delta. Mais elle ne l’avait pas suivi jusqu’ici. 

La force qui l’avait précipité dans le tourbillon d’énergie s’empara une nouvelle fois de lui. Il s’avança lentement vers l’Entité tapie au cœur de la lumière d’or, et sa formidable puissance mentale le pénétra tout entier. Un long moment s’écoula. Des vrilles s’insinuaient dans les replis les plus secrets de son cerveau, scrutant ses pensées intimes, analysant, apprenant… Puis elle parla enfin : 

— Tu ne dois pas avoir peur, Nathan Stone ! 

Les mots se formaient dans sa tête, avec difficulté, comme si le langage des humains était étranger à l’Autre. 

Maintenant, elle se livrait à un subtil travail de modification sur son esprit, mais il n’éprouvait pas la moindre crainte car elle n’était pas hostile. La lumière diminua d’intensité et pour la première fois, il fut en mesure d’examiner les lieux. La salle était très grande et de nombreux tunnels la prolongeaient de tous côtés. Au-dessus, un vaste dôme se perdait dans une semi-obscurité. Pour la première fois également, il prit conscience du vrombissement obsédant des milliers d’insectes qui tournaient, sans jamais se heurter, à travers l’espace libre et qu’il distinguait maintenant, petites créatures noires affairées à des tâches incompréhensibles. 

La forme qui se dressait devant lui capta à nouveau son attention. Le gigantesque monolithe était en réalité formé par une multitude d’insectes inextricablement assemblés, bien plus gros que ceux qui volaient dans la pièce souterraine, et leurs élytres resplendissaient de fabuleux reflets mordorés. 

L’Entité lisait dans ses pensées. Elle répondit à ses questions informulées : 

— Nous sommes la conscience de l’essaim ; notre rôle est de maintenir l’harmonie… Certains d’entre vous sont venus vers nous, et nous tolérons leur présence. Mais nous t’avons choisi, toi, Nathan Stone, car nous avons besoin de ton aide. 


CHAPITRE II

Les états de services du lieutenant Tyler n’avaient rien d’exceptionnel mais il avait longtemps vécu à Héliopolis, ce qui expliquait que Lüdlow lui ait confié le commandement de l’expédition. Les trois véhicules progressaient lentement sur la glace. Autrefois, à cet endroit, l’océan du Sud baignait des plages chaudes et parfumées, et la merveilleuse forêt tropicale drapait les flancs de la montagne toute proche. Mais avec le grand hiver, la végétation exubérante avait disparu, et tandis que l’extension des calottes polaires entraînait la baisse rapide du niveau de la mer, la neige s’était accumulée sur les hauteurs. Les glaciers n’avaient pas tardé à s’étendre démesurément. 

Tyler n’aimait guère se souvenir de ces derniers mois dans la ville ravagée par le pillage et les émeutes, quand les plus fortunés s’étaient déjà enfuis vers le sud et qu’Héliopolis plongeait dans le chaos. En ce temps-là, il était jeune et vigoureux. Il avait fini par rejoindre Néo-Archos, sur l’équateur. Au fil des ans, Durrell y avait jeté les bases de ce qui allait devenir le Cartel, tandis que lui avait peu à peu monté en grade. Il haussa les épaules. Tout cela était si loin… 

— Nous arrivons…, murmura Nathan, l’indépendant qui leur servait de guide. 

Déconcerté, Tyler regarda autour de lui. La glace avait tout noyé, les vallées couvertes de forêts, les plages blondes désertées par les eaux ainsi que les constructions pourtant encore si nettes dans ses souvenirs. 

— Là-bas, regardez ! 

Les concepteurs d’Héliopolis avaient niché la cité dans une vaste baie bordée par les premiers contreforts de la montagne. Alors que les maisons s’entassaient sur les pentes les plus basses, le palais et les bâtiments officiels s’élevaient sur les crêtes pour mieux dominer l’ensemble. Le glacier avait englouti plus de la moitié de l’ancienne capitale, mais la somptueuse résidence ainsi qu’une partie de la ville basse étaient encore intactes. 

— Je savais bien que cela ne servirait à rien, dit Tyler en haussant les épaules. Tout ça a déjà été fouillé des centaines de fois ! 

— Pas si vite, lieutenant, intervint Nathan. Votre coordinateur m’a payé pour que je vous emmène là-dedans, et c’est bien ce que je vais faire ! 

Tyler jeta un coup d’œil sceptique au grand jeune homme maigre. Il ne paraissait pas bien méchant ; pourtant, ce n’était certainement qu’une apparence. Ceux qui parvenaient à survivre en solitaires dans les contrées gelées n’étaient pas des enfants de chœur. Surgi de Dieu sait où quelques jours plus tôt, l’indépendant avait réussi à convaincre Lüdlow, le coordinateur, qu’il existait un moyen d’accéder à l’arsenal enfoui sous la glace. 

— Vous voyez ces fissures, là-bas ? Juste à l’endroit de la rupture de pente ! C’est en me faufilant dedans que j’ai découvert les salles qui intéressent votre chef. Il faut monter jusqu’en haut, vers le palais, et descendre avec des cordes. 

Tyler soupira. L’idée de s’enfoncer sous le glacier n’avait rien pour lui plaire. Néanmoins, résigné, le militaire donna les ordres nécessaires. Après avoir décrit une large courbe pour éviter la zone des crevasses, ils purent enfin repartir vers le palais dont les bâtiments majestueux semblaient presque intacts. Ils longèrent une balustrade de pierre sculptée afin de gagner une vaste terrasse qui les mena tout près du glacier immaculé. 

— Ici, ça ira… 

Un des soldats ouvrit la porte de la cabine, et l’air froid les enveloppa brutalement. Dire que c’était l’été… 

— On a de la chance, grommela quelqu’un. Le blizzard s’est calmé… 

Le vent avait soufflé en tempête pendant plus d’une semaine, retardant d’autant le départ de l’expédition. Depuis trois jours, le temps était au beau, mais cela risquait de ne pas durer. L’Indépendant s’approcha, un rouleau de corde sur l’épaule. 

— Il faut aller dans cette fissure, là-bas. 

Le jeune homme avait une façon subtile de prendre la direction des opérations qui irritait profondément Tyler, qui se garda pourtant de le montrer. Pas tant que l’autre ne les avait pas conduits jusqu’au dépôt de carburant qu’il se vantait de pouvoir atteindre. 

— Il m’a semblé voir quelqu’un, lieutenant, appela un soldat. Dans la ruelle, par là. 

Tyler scruta longuement les façades hautaines, mais rien ne bougeait. 

— Vous avez dû rêver, dit-il en haussant les épaules. 

Quand le grand hiver s’était appesanti sur Héliopolis, 

Conrad IV avait refusé de quitter la ville, et on chuchotait que le Protecteur vivait encore là, quelque part dans les immenses salles souterraines, protégé de la mort et du froid par le diadème qui ceignait son front. Des rumeurs stupides, certainement. Néanmoins, mieux valait se montrer prudent et poster quelques gardes. 

L’Indépendant, déjà sur la glace, s’éloignait en sondant le sol avec son piolet. Même au milieu de cette journée d’été, les rayons rougeâtres du large soleil écarlate ne parvenaient pas à élever la température au-dessus de zéro, et les bords de la crevasse s’ornaient de courts stalactites translucides qui se détachèrent dans un tintement cristallin lorsqu’il lança sa corde. Tyler se pencha prudemment. La fente, assez large pour laisser passer trois hommes de front, ne semblait pas très profonde. Tout en bas, la glace paraissait presque verte. 

— J’y vais le premier. Envoyez-moi trois hommes et répartissez les autres en équipes sur les différents paliers. 

Tyler laissa aller un des soldats puis se lança à son tour dans le vide. Une fois au fond, il s’appuya contre la paroi gelée pour reprendre son souffle. Nathan était déjà de l’autre côté, près d’un trou circulaire. 

— Ce puits est beaucoup plus profond, expliqua-t-il sans se retourner. Donnez-moi les cordes… 

Cette fois, le lieutenant mit un point d’honneur à passer juste derrière l’indépendant. La descente lui parut interminable le long du boyau étroit et tortueux, mais pour finir, il prit pied dans ce qui semblait être une nouvelle crevasse bordée par une paroi rocheuse. Le jeune homme lui fit signe de s’approcher. 

— Regardez… 

La moitié supérieure d’un visage de femme, gravé dans la pierre, ornait la muraille en contrebas. Tyler reconnut le bas-relief. 

— La façade du musée ! 

— C’est bien ça, seulement on ne peut pas entrer par ici. Il faut continuer. 

A leurs pieds, la glace s’écartait du bâtiment, mais plus bas, elle s’en rapprochait à le toucher. Le lieutenant aperçut une ouverture à ce niveau. 

— Je suis tombé dessus en cherchant à pénétrer là-dedans. D’autres avaient eu la même idée avant moi… 

— Ils n’ont rien emporté ? 

— Qu’est-ce que vous croyez ? (L’Indépendant souriait.) Mais ils ne s’intéressaient pas à la même chose que nous. 

Les uns après les autres, ils prirent pied dans les greniers du musée des sciences d’Héliopolis. Déviée par une solide arête rocheuse, la masse du glacier n’avait fait qu’effleurer le bâtiment, accolé à un ancien arsenal, le véritable but de leur expédition. Avant le départ, Lüdlow avait remis des plans à Tyler. Celui-ci consulta la liasse de papiers à la lueur de sa torche. 

— Il faut d’abord descendre au rez-de-chaussée… 

Un escalier majestueux bordé de machines, fantomatiques dans l’obscurité, leur permit de descendre. Nostalgique, Tyler s’immobilisa un instant, promenant le faisceau de sa lampe sur le mur richement décorés. 

— Ne perdons pas de temps, s’impatienta l’indépendant. Nous devrons tout remonter à la surface ! 

Ils trouvèrent le premier dépôt à l’endroit indiqué par Lüdlow, au bout d’un petit couloir, derrière une armurerie. Naturellement, les armes avaient disparu depuis longtemps, mais les containers soigneusement empilés derrière la porte d’acier n’avaient pas retenu l’attention des pillards. Tyler poussa un soupir de soulagement. Grâce au combustible stocké dans les coffrets, la centrale de Néo-Archos fournirait de l’énergie pendant des années. 

— Il faut descendre dans les caves, maintenant… 

La seconde réserve livra à peu près la même quantité de carburant. Un peu plus tard, ce fut le tour de la troisième, dissimulée derrière un amas de vieilles ferrailles. 

— Pendant que vous surveillez les opérations, je vais jeter un coup d’œil dans le musée…, glissa Nathan à Tyler. On ne sait jamais, il reste peut-être des choses intéressantes. 

Un moment plus tard, il revint, chargé de trois appareils couverts de rouille qu’il déposa près des containers que les soldats se passaient de main en main et repartit aussitôt. 

Les unes après les autres, les précieuses caissettes prirent le chemin de la surface et Tyler quitta enfin le musée, suivi de près par l’indépendant chargé d’un volumineux coffret métallique. Les soldats les aidèrent à remonter le long du puits vertical. 

A la surface, la température avait chuté et le blizzard commençait à se lever. Sans perdre de temps, le convoi s’éloigna des ruines du palais pour reprendre le chemin de Néo-Archos.  


CHAPITRE III

— Son Excellence vous attend, monsieur… 

— A cette heure-ci ? C’est bon, j’arrive… 

Coupant la communication, Anton Lüdlow soupira légèrement. Il s’agissait certainement de la réunion qui devait avoir lieu la veille mais que Durrell avait annulée au dernier moment. Le coordinateur éteignit soigneusement la lumière et sortit dans le couloir à peine éclairé. En dépit de l’absence de chauffage, la température était tout à fait supportable. Le personnel et la plus grande partie des installations de Néo-Archos avaient trouvé refuge dans les galeries d’une ancienne mine de molybdène, agrandies et aménagées. Naturellement, la médaille avait son revers. Beaucoup ne parvenaient pas à s’adapter : les cas de claustrophobie étaient nombreux. Mais il n’y avait pas d’autre solution. L’énergie était précieuse, et chaque calorie épargnée représentait une chance de survie supplémentaire. 

Juste à côté de l’escalier métallique, un monte-charge attendait, portes ouvertes. Lüdlow se garda bien de l’emprunter. En dehors de quelques cas bien précis, personne n’avait le droit de l’utiliser. Le coordinateur atteignit enfin le premier niveau et s’engagea d’un pas alerte dans le vaste couloir bordé par les ateliers, qui menait à l’extérieur. Il approchait de la cinquantaine ; cependant, la nourriture frugale et l’exercice physique maintenaient sa grande carcasse en pleine forme. 

A mesure qu’il avançait, remontant la pente légère, le froid commençait à se faire sentir. Il longea les hangars où les mécaniciens s’affairaient à entretenir les précieux véhicules rescapés des émeutes qui avaient ravagé Bêta IV une quarantaine d’années plus tôt, quand le froid et la famine avaient frappé, éliminant en quelques mois les neuf dixièmes de la population de la planète. Ils étaient encore en bon état, mais plus le temps passait, plus le manque de pièces détachées devenait préoccupant. 

Un immense tunnel vitré prolongeait la galerie d’accès jusqu’à la grande tour où vivaient Durrell et les soldats. Malgré la triple épaisseur de verre, le froid le saisit brutalement. 

Lüdlow pénétra dans la tour par une double porte soigneusement isolée, et la douce chaleur qui régnait de l’autre côté lui arracha une grimace. Gaspillage ! Il avait pourtant fait tout ce qui était en son pouvoir pour que le gouverneur et les militaires acceptent de vivre eux aussi dans les profondeurs de la mine, mais Durrell s’y était toujours refusé. Une petite défaite parmi d’autres, et quelques années de survie en moins pour le Cartel… 

Antonov était déjà installé quand il entra dans la salle de réunion. Il dut se forcer pour saluer courtoisement le Général. Tous deux se détestaient depuis toujours. 

La décoration de la salle lui arracha une petite grimace. Trois mois plus tôt, les murs étaient encore couverts de tableaux et de tapisseries. Tout cela avait disparu, cédant la place à de longs râteliers de bois sombre où des armes luisaient sinistrement, et à d’innombrables trophées de chasse. 

Savary arriva à son tour, le salua civilement et s’assit près du militaire. Antonov était massif et puissant, pas très grand. Son large visage aux traits durs ne laissait pas volontiers paraître ses émotions. Il avait le verbe haut d’un soudard grossier, mais Lüdlow se gardait bien de le sous-estimer ; sous ses dehors vulgaires, le général était un homme de décision et un bon stratège. 

Savary était plus difficile à cerner. Le chef de la sécurité, petit et mince, presque desséché, parlait toujours d’une voix feutrée. A tort ou à raison, Lüdlow le trouvait plus dangereux qu’Antonov. 

Les deux gardes en faction devant la porte se figèrent dans un garde-à-vous impeccable tandis que le gouverneur faisait son entrée à petits pas. 

Durrell se vantait de descendre de Rainaldi, le fondateur d’Héliopolis, et arborait fièrement le diadème d’argent. Le tenait-il par droit d’héritage, comme il le prétendait, ou bien avait-il profité des affrontements sanglants du grand hiver pour se l’approprier ? Personne ne pouvait le dire. Lüdlow inclinait pourtant à croire que son droit à porter le bijou sacré était fondé, car le gouverneur était déjà très vieux quand le froid l’avait forcé lui aussi à abandonner Héliopolis pour les territoires du sud. A ce moment, il s’était attaché les services de Lüdlow, qui était encore étudiant à l’Ecole Spéciale mais dont les extraordinaires capacités d’organisateur avaient attiré son attention. 

A présent, en dépit du joyau, les effets de l’âge commençaient à se faire sentir. L’attention de Durrell était moins aiguë, ses décisions moins sûres et, surtout, il laissait Antonov et Savary prendre sur lui une influence qu’il s’était jusque-là toujours refusé à leur accorder. Lüdlow voyait tout cela avec amertume. Le temps n’était plus éloigné, sans doute, ou le vieil homme s’éteindrait. Qui sait ce qui se passerait alors ? 

Durrell prit place dans un grand fauteuil légèrement surélevé qui lui permettait de dominer ses interlocuteurs. Pendant très longtemps, Lüdlow avait éprouvé pour lui un respect presque filial. Puis quand les illusions de la jeunesse s’étaient dissipées, il s’était rendu compte que Durrell ne faisait que l’utiliser, comme tous ceux qu’il avait réunis autour de lui à Néo-Archos. Il lui avait fallu un bon moment pour se faire à cette idée. Maintenant, il n’en voulait plus du tout au vieillard. Simplement, il se méfiait de lui. 

— Je voudrais dire quelque chose ! déclara Antonov. J’avais besoin des barges pour envoyer du matériel à la frontière Ouest, mais le coordinateur est passé avant moi ! 

— Je voulais justement vous en parler, répondit Lüdlow, s’adressant directement à Durrell. Un Indépendant s’est présenté au Centre il y a quelques jours. Il prétendait avoir trouvé le moyen de pénétrer dans le musée des sciences d’Héliopolis. Selon lui, le bâtiment était resté intact… Vous savez que le musée jouxte l’ancien arsenal, et je me souvenais parfaitement de l’emplacement des réserves de carburant. Cela valait la peine de tenter le coup. 

Durrell hocha la tête et dans le mouvement, l’insecte serti dans le diadème flamboya brièvement. 

— Ça se défend… 

— Peut-être bien qu’ils n’ont rien trouvé ! ricana Antonov. 

— Navré de vous décevoir, général, mais j’ai reçu tout à l’heure un rapport du lieutenant Tyler. Ils reviennent avec près de cent cinquante containers. De quoi alimenter la centrale pendant plus de dix ans ! 

— Très bien, Lüdlow, approuva Durrell. Sage décision. Et vous, Savary, qu’avez-vous à nous apprendre ? 

— Rien de bien nouveau, Excellence ! De nombreuses unités de production n’atteignent pas les quotas requis. Je soupçonne des fraudes sur les récoltes, mais vous n’ignorez pas que c’est très difficile à prouver. Pour le moment, je n’ai pas encore pris de sanctions. Cependant, les mois prochains, les U.P. 8 et 13 seront surveillées de près, je vous le garantis ! 

— Je vous fais confiance ! Quoi d’autre ? 

— La loi sur la natalité… 

— Eh bien ? 

— C’est une bonne loi, du moins je le crois. 

Lüdlow croisa le regard amusé du chef de la sécurité et ne put se retenir de froncer les sourcils. Cette loi était son œuvre. Le chiffre des naissances devait impérativement s’ajuster sur celui des décès, c’était le seul moyen de maintenir le délicat équilibre des ressources du Cartel. 

— Elle est excellente, mais difficile à faire respecter, continua Savary. Les villageois font des bébés en dépit de l’interdiction. Ils trichent ensuite sur les quotas pour les nourrir en espérant que nous ne nous en apercevrons pas ! 

— Il faut absolument empêcher cela ! intervint Lüdlow. 

Son cerveau bien entraîné imaginait déjà les conséquences d’une croissance démographique incontrôlée. Une population trop importante, des ressources insuffisantes, des rivalités entre villages, une résistance accrue aux collecteurs, la répression, et en peu de temps, la faillite du Cartel. 

— Ne vous inquiétez pas, le rassura Savary avec un petit rictus cruel, l’U.P. 27 m’a permis de faire un exemple que les autres ne sont pas prêts d’oublier ! Ils avaient sept enfants non autorisés. Quand je m’en suis aperçu, je leur ai donné trois jours pour bannir sept adultes. Ils n’ont pas réussi à prendre les mesures qui s’imposaient, j’ai donc dû me résoudre à employer la force. Le village a été brûlé, les habitants dispersés et les terres distribuées aux U.P. voisines. 

Il parlait d’une voix calme. Lüdlow sentit la fureur l’envahir. 

— Vous êtes complètement fou ! Vous savez bien que vous les avez condamnés à mort ! 

— Savary a eu raison ! intervint Durrell. Il faut savoir être ferme ! Sinon, ces idiots feraient n’importe quoi… 

— Il doit pourtant y avoir d’autres moyens ! 

— Ça suffit, Lüdlow ! coupa sèchement Durrell. Savary a toute ma confiance. Contentez-vous de faire votre travail et laissez-le faire le sien ! 

— Vous ne savez pas encore le plus drôle, reprit le chef de la sécurité en souriant à Lüdlow. Ces idiots sont persuadés que c’est vous qui les avez condamnés ! Après tout, c’est bien votre loi, non ? 

Antonov éclata de son gros rire et Durrell lui-même laissa un vague sourire étirer ses lèvres minces. Lüdlow regardait Savary bien en face. Dans son regard, il lut du mépris et, surtout, la satisfaction d’avoir marqué un point auprès du gouverneur. Dans la course à la succession, il venait de prendre un nouvel avantage. Le temps n’était peut-être pas très éloigné où il en recueillerait les fruits. 

Le pouvoir. Et le diadème. 

Après cela, Lüdlow cessa d’écouter. Il ne pouvait s’empêcher de penser à ces malheureux chassés de leurs maisons par les hommes de Savary. Naïvement, il avait pensé que tout le monde comprendrait la nécessité de la réglementation des naissances. Cela le rendait malade de savoir que les villageois le tenaient pour responsable de leurs malheurs. 

Pourtant, la loi était bonne, il en avait la certitude. Elle seule pouvait leur permettre de survivre en attendant le jour où la période glaciaire se terminerait enfin. Alors, le climat se réchaufferait, les terres redeviendraient fertiles, le contrôle de la natalité pourrait être aboli… Mais quand cela se produirait-il ? Jusqu’à maintenant, rien n’indiquait que la tendance allait se renverser… Il pouvait seulement espérer que cela arrive avant que la mort de Durrell donne le pouvoir à Savary et Antonov. 


CHAPITRE IV

Nathan ne comprenait pas. Comment l’Entité pouvait-elle avoir besoin d’aide ? Et surtout, pourquoi lui ? 

Mais le contact mental cessa brusquement. Un tourbillon d’insectes l’entraîna dans un tunnel. Une caresse d’air glacé entoura brusquement son corps nu lorsqu’il quitta le long couloir sombre. Sa peau se hérissa sous la morsure d’un vent aigre. Ce fut alors qu’il remarqua la neige. 

Les grands arbres qui bordaient le domaine des insectes ployaient sous une lourde chape blanche et dans le lointain, la plaine recouverte de glace étincelait sous la lumière. Il leva les yeux pour contempler Bêta Hydri. L’astre, beaucoup plus gros que dans ses souvenirs, baignait le sol d’une sinistre clarté rougeoyante. 

— Ce n’est pas possible ! 

Il se retourna et s’immobilisa, stupéfait. Vers la pointe du delta, là où le Clan du Fleuve avait édifié ses pauvres huttes de terre, s’élevaient maintenant d’immenses tours noires et brillantes reliées par des remparts de métal sombre. Il n’était pas au bout de ses surprises. De l’autre côté de la Grande-Terre, l’océan avait disparu. Ce qui avait été autrefois le delta se terminait maintenant par une falaise abrupte ; en contrebas, la banquise luisait à perte de vue. 

La glace. Le froid. L’énorme soleil rouge… 

— Non… Ce ne peut pas être ça… 

Il n’y avait pourtant pas d’autre explication possible. L’étoile s’était consumée peu à peu et Bêta IV s’était refroidie. Mais combien d’années, combien de millénaires cela avait-il pris ? Une autre idée le frappa, encore plus étonnante. Comment pouvait-il se trouver là, nu et frissonnant, à contempler ce spectacle d’un autre âge ? Le souffle coupé, il admit enfin la vérité. L’Entité manipulait le temps. Il n’y a ni commencement, ni fin, avaient dit les rafales d’énergie. Elle s’était emparée de lui pour le projeter dans le futur. Mais dans quel but ? 

— Nous avons besoin de toi. Toi seul peut nous venir en aide. Ou bien nous mourrons. 

Sans transition, il se retrouva dans la salle souterraine. 

— Regarde, Nathan Stone ! Regarde ce qui nous attend tous ! 

La clarté s’intensifia de nouveau, et sur les parois indistinctes, des images se formèrent. Bêta Hydri apparut, aussi grosse et écarlate qu’il l’avait vue dans le ciel. Il lui sembla que la taille de l’étoile augmentait imperceptiblement tandis que sa lumière faiblissait peu à peu. Puis, tout à coup, elle sembla s’effondrer sur elle-même et disparut. Alors, brusquement, le ciel s’embrasa dans une explosion gigantesque. Terrifié, Nathan ferma les yeux. Quand il les rouvrit, l’Entité se tenait de nouveau devant lui. 

— Oui, dit-elle doucement dans son esprit. C’est pour bientôt. Bêta IV sera engloutie dans un océan de feu… 

— Qu’attendez-vous de moi ? demanda enfin Nathan. 

La Présence ne répondit pas directement. 

— Ce que tu appelles le temps n’existe pas pour nous. Nous sommes au commencement, et nous sommes à la fin. Mais nous ne pouvons pas nous déplacer dans l’espace. Si tu ne fais rien pour nous, nous sommes condamnés. 

— Je ne suis qu’un homme ! 

— Nous t’aiderons le plus possible. Cependant, rappelle-toi ceci : nous avons besoin de toi ! 

Une nouvelle fois, le contact fut rompu. La lumière redevint éclatante, masquant le monolithe d’un voile infranchissable. La chaleur de la salle souterraine parut brusquement insupportable au jeune homme. Se détournant pour regagner le tunnel qui le ramènerait à la surface, il lui sembla distinguer une petite silhouette assise contre un pilier. Il voulut se diriger dans cette direction mais, aussitôt, un mur compact d’insectes bruissant lui barra le chemin. Sans insister, il s’engagea dans le couloir. 

— J’ai dû rêver…, dit-il à haute voix. 

L’instant d’après, plongé dans ses réflexions, il n’y pensait plus. 

Songeur, il contempla les tours énigmatiques de la gigantesque forteresse élevée à la pointe du delta puis dirigea ses pas vers la falaise dominant la banquise. Il resta un moment à scruter sa surface blafarde avant de regagner l’entrée du boyau, où il s’assit à l’abri du vent. De sa place, il apercevait le large soleil épuisé, encore haut dans le ciel. Les images que lui avait montrées la Présence hantaient son esprit. D’ici peu, l’étoile exploserait, et ce serait la fin de Bêta IV. Les insectes périraient, mais aussi les hommes, s’il en restait encore après tout ce temps. Et ce serait sa mort, à lui aussi… 

Lentement, ses pensées commencèrent à s’organiser. Il existait bien une solution, seulement les pouvoirs de l’Entité seraient-ils assez grands ? 

Après un long moment, il regagna la salle souterraine. 

— Il y a bien un moyen, dit-il avec hésitation. Mais pourrez-vous réellement accomplir tout cela ? 

Il sentit l’Entité fouiller son esprit, examinant avec soin les détails du plan qu’il venait d’élaborer. 

— Nous ne pouvons pas intervenir, dit-elle enfin. C’est toi qui devra le faire ! 

— Moi ? s’étonna Nathan. Mais je ne suis qu’un homme ! 

— Tu ne seras pas seul ! Nous t’aiderons de notre mieux. 

Une note subtile de supplication se glissa dans la voix qui résonnait dans son cerveau. 

— Acceptes-tu de nous aider ? 

— D’accord, acquiesça-t-il. Je ferai de mon mieux. 


CHAPITRE V

— C’est bon, vous pouvez vous rhabiller… 

L’homme étendu sur la petite table de fer, se redressa, visiblement soulagé. Dans le mouvement, son ventre proéminent roula comme un ballon. Halkin se retint pour ne pas hausser les épaules. Hauron était gras à lard. 

— Vous êtes vraiment sûr, toubib ? Cette douleur… 

— Un petit désordre digestif, rien à voir avec le cœur… Vous aviez certainement trop mangé, ajouta-t-il, avec un ton sarcastique. 

— C’est vrai, admit le fermier complaisamment. J’ai bon appétit ! En tout cas, me voilà rassuré. Encore merci, toubib ! 

Halkin serra les lèvres. Il détestait qu’on l’appelle ainsi, mais les riches propriétaires d’Haldenstadt employaient toujours ce terme, comme s’ils prenaient un plaisir subtil à l’humilier. 

A ce moment, une vieille dame s’approcha en boitillant. 

— Le 6 va très mal, docteur… 

— J’arrive… 

Paula repartit de son pas incertain. Une blessure à la jambe l’avait rendue inapte au travail dans les champs. Halkin n’avait pas réellement besoin d’une infirmière, mais, de cette façon, il avait réussi à lui éviter l’exil. 

— Pour le paiement… 

Hauron sortit son argent à regret, des grosses coupures. Halkin sentit sa gorge se serrer. Un seul de ces billets lui permettrait d’acheter assez d’alcool pour deux mois. Le fermier tendit la main puis se ravisa au dernier moment. 

— Au fait, j’ai autre chose qui peut vous intéresser… 

Il se détourna pour fouiller dans son sac et en sortit une série de petits coffrets métalliques. 

— Un Indépendant m’a refilé ça contre deux sacs de blé. Qu’est-ce que vous en pensez, toubib ? 

Halkin se força à prendre l’air indifférent en ouvrant une des boîtes. 

— Ouais… Je pourrais en avoir l’utilité… 

L’utilité ! C’était l’antibiotique le plus puissant jamais fabriqué sur Bêta IV ! Dire qu’il fallait que ce soit ce porc de Hauron qui l’ait en sa possession… La rage lui noua la gorge, mais il était assez avisé pour ne rien laisser paraître de ses sentiments. 

— Alors, insista le fermier. L’argent ou ça ? 

— Vous n’en avez pas plus ? 

Hauron le regarda par en dessous. 

— Ça se pourrait… Mais on verra ça la prochaine fois que je viendrai me faire soigner, toubib ! 

Le salaud ! Mais il ne servirait à rien de faire appel à sa générosité. Il se contenterait de lui rire au nez et vendrait les coffrets encore plus cher la fois suivante. 

— Les boîtes, plus un billet, exigea Halkin. 

Hauron hésita un instant avant de capituler. 

— D’accord, dit-il enfin. 

— Le 6 va vraiment très mal, docteur. Je crois bien qu’il est mourant. 

Dans la pièce voisine, malgré le poêle rougeoyant, la température ne dépassait pas douze degrés. Une dizaine de malades recouverts de vieilles couvertures gisaient sur les petits lits de fer, luttant contre la souffrance et la mort. Un coup d’œil suffit à Halkin pour comprendre que Paula avait raison. L’homme allait mourir, et personne ne pouvait plus rien pour lui. L’infirmière s’affairait déjà à distribuer les antibiotiques. 

— Lui aussi ? 

— Inutile. Au point où il en est, cela ne changerait rien… 

Les médicaments étaient trop précieux pour être gaspillés. 

Il retourna s’asseoir derrière son bureau métallique. Sa main se porta automatiquement vers le tiroir du bas, qui avait autrefois contenu les dossiers des patients mais n’abritait plus maintenant que sa réserve de vodka. Le liquide lui brûla le palais, s’enfonça dans sa gorge comme une traînée de feu, puis la brûlure s’atténua, ne laissant subsister qu’un délicieux bien-être. Au bout du compte, il n’avait pas à se plaindre. Grâce à Hauron, la plupart de ses malades s’en tireraient, et l’argent lui permettrait de renouveler sa provision d’alcool. Paula revint à ce moment et lui lança un coup d’œil désapprobateur. 

— Je n’ai plus besoin de vous, lui dit-il d’une voix déjà incertaine. Ne revenez pas avant demain matin… 

Après le départ de la vieille femme, Halkin but à nouveau. Maintenant, la vodka coulait en lui comme une caresse. Il allait boire et boire encore jusqu’à être assommé, car il redoutait de rester éveillé, avec toute les pensées amères qui tournaient sans cesse dans sa tête. 

Halkin était le seul médecin d’Haldenstadt. Les riches fermiers s’adressaient à lui et payaient bien, mais les paysans des villages, exploités par Hauron et ses semblables, accablés d’impôts, ne recouraient guère à ses services. De toute manière, la pénurie de médicaments et de matériel médical réduisait ses efforts à néant. Combien en avait-il vu défiler dans cette salle, dont il identifiait la maladie au premier coup d’œil sans rien pouvoir faire pour eux ? 

Malgré les années, il se souvenait de l’Ecole Spéciale comme si c’était hier. La devise inscrite au fronton du bâtiment proclamait fièrement : Le savoir n’est jamais inutile. Et Cassatt, le directeur, en vieux fou enthousiaste qui passait son temps à les stimuler. « Tout ce que vous apprenez servira un jour ! » répétait-il sans cesse. Et ils apprenaient. Jour après jour, ils se gavaient de connaissances. C’est ainsi qu’il avait dévoré des centaines de manuels, des milliers d’articles de revues, les comptes rendus de toutes les opérations, et fréquenté assidûment les plus grands chirurgiens d’Héliopolis. Malgré le temps et les épreuves, il se souvenait de tout dans le moindre détail. Le savoir s’était imprimé de façon indélébile dans son esprit. 

« Nos cités vont disparaître, nos savants vont mourir… » disait aussi Cassatt, comme s’il savait déjà ce qui allait arriver. « Nos livres pourriront, mais ce que vous aurez appris ne sera jamais perdu… » 

Cette idée lui arracha un ricanement amer. Pour ce que cela avait servi ! Il ne pouvait que regarder mourir ceux qu’il aurait dû sauver ! Si seulement Bêta IV ne s’était pas refroidie aussi vite… Néanmoins, un peu plus loin vers l’est, Durrell avait réussi à faire du Cartel un endroit prospère où chacun mangeait à sa faim. Mais les dirigeants d’Haldenstadt étaient avides et incompétents… 

Cela aussi allait peut-être changer. Le Cartel devenait de plus en plus puissant. Un jour ou l’autre, il tenterait certainement d’étendre son autorité sur Haldenstadt… 

— Eh bien ! qu’ils viennent ! ricana-t-il avant de boire une nouvelle lampée. 

Si ce qu’on disait du coordinateur qui administrait Néo-Archos était vrai, ils auraient tout à y gagner. Comment s’appelait-il déjà ? Lüdlow, oui, c’était bien cela. Certains disaient qu’il était passé lui aussi par l’Ecole Spéciale. Dans ce cas, il devait y être entré après lui, car il ne se souvenait pas l’avoir connu là-bas. 

Une nouvelle fois, la nostalgie de cette époque heureuse l’envahit. Puis la vodka le terrassa brutalement et il sombra sans transition dans le sommeil lourd de l’ivresse. 


CHAPITRE VI

Ylhyse repoussa soigneusement la porte de sa cabane et se redressa dans le vent aigre. Un flocon de neige se posa sur sa joue ; la jeune fille soupira intérieurement. L’hiver arrivait de plus en plus tôt et la température baissait d’une année sur l’autre… Il n’était pas difficile de deviner comment tout cela finirait. Un jour, les derniers champs cultivés disparaîtraient à leur tour et les survivants mourraient de froid et de faim. C’était juste une question de temps. 

Devant elle, luttant contre le vent, une adolescente avançait lentement entre les cabanes trapues serrées les unes contre les autres. Elle la reconnut à ses longs cheveux roux. Louëlle, la fille de John Ebner. Elles se dirigèrent vers la maison de Leary, le chef du village. 

La pièce était bondée. Ylhyse parvint néanmoins à trouver une place, et Louëlle vint s’asseoir près d’elle. La chaleur était presque insupportable. Invisibles dans la foule, quelques bébés pleuraient bruyamment. Leary se tenait debout au fond de la salle, l’air lugubre, avec près de lui un homme âgé qu’elle ne connaissait pas. Ylhyse comprit alors qu’il n’allait pas leur parler de la moisson. 

— Je viens d’apprendre que les collecteurs du Cartel approchent, dit-il de sa voix lente. Ils sont à l’U.P. 15. Dans trois jours, quatre tout au plus, ils seront ici… 

Un lourd silence accueillit ces paroles. Les collecteurs apportaient des outils, des vêtements ainsi que quelques médicaments ; pourtant, ils n’étaient jamais les bienvenus, car ce qu’ils donnaient d’une main, ils le reprenaient de l’autre, et au-delà. Chaque année, leurs barges emportaient la moitié de la récolte, et c’était la même chose dans les autres villages. 

— Il faudra leur dire qu’on a pas pu mettre toutes les terres en culture ! souligna Schaeffer, un homme grisonnant. Qu’ils aillent pas s’imaginer que c’est notre faute ! 

— Ne t’en fais pas, ils le savent déjà…, répliqua distraitement Leary. Ce n’est pas pour cela que je vous ai réunis. Ils ne se contentent pas d’estimer les récoltes, ils recensent aussi la population. C’est ce qui s’est passé à l’U.P. 27, si j’ai bien compris… 

Il s’adressait à l’étranger, qui se leva à son tour. 

— Exact. Et à vous en croire, vous êtes dans le même cas que nous. Vous avez des enfants en surnombre, c’est bien ça ? 

— Cinq. Après le dernier recensement, on s’est dit qu’on arriverait à les cacher… 

— C’est bien ce qu’on croyait aussi ! Seulement ces salauds se sont vite aperçus qu’on avait sept gamins en trop… Ils nous ont dit que puisqu’on tenait tant à eux, on pouvait les garder, mais que sept personnes devaient quitter le village pour compenser, plus sept autres parce qu’on avait pas respecté la loi sur les naissances. C’était à nous de les choisir. 

Ylhyse frissonna et se serra un peu plus contre Louëlle. Les U.P. étaient tellement surpeuplées qu’elles ne pouvaient plus accueillir personne. Si les exilés ne se faisaient pas tuer en cherchant à voler un peu de nourriture, ils iraient mourir de faim quelque part dans le nord. 

— Naturellement, personne ne voulait partir, continua le vieux, et nous n’avions encore rien décidé quand les collecteurs sont revenus avec les soldats… Alors, ils ont dispersé tout le monde et brûlé les cabanes. Aujourd’hui, l’U.P. 27 n’existe plus… J’étais le chef de village. Ils m’ont épargné pour que j’aille raconter partout ce qui s’était passé, que ça serve d’exemple… 

Un silence consterné accueillit ces paroles. Ylhyse imaginait la scène, les cahutes couvertes de fumée âcre, les gens courant en tous sens dans le bourg cerné par les soldats, puis le froid et la solitude de la nuit avec, au bout du compte, la mort inéluctable… 

— Les terres ont été réparties entre les U.P. voisines, poursuivit sombrement l’étranger. Les survivants sont partis vers le nord. Personne ne sait ce qu’ils sont devenus… 

— Je n’aurais jamais cru que le coordinateur irait jusque-là, fit lentement Leary. Ce n’est pas un mauvais homme… 

— C’était Savary qui commandait. Lüdlow n’était pas avec les soldats, évidemment. D’ailleurs, on dit que Durrell ne l’écoute plus… 

— J’en ai entendu parler, confirma Leary. Savary et Antonov lui mènent la vie dure auprès du gouverneur, paraît-il. Si jamais ils parviennent à l’éliminer… 

Tout le monde savait ce que cela signifierait. Les règles imposées par Lüdlow était dures, mais si ces deux-là prenaient le pouvoir, ce serait encore bien pire. Au fil des années, le coordinateur avait réussi à mettre sur pied le seul système capable d’assurer la survie du plus grand nombre. Le travail était rude, le gaspillage puni de mort ; pourtant au bout du compte, chacun mangeait à sa faim, dans les villages comme à Néo-Archos. Si Lüdlow disparaissait, le Cartel prendrait trop et ne donnerait plus rien. Triste perspective… 

Le vieux gagna la sortie, le regard absent. Après son départ, Leary reprit la parole. 

— Vous savez maintenant ce qui s’est passé à l’U.P. 27, dit-il d’une voix morne. Les collecteurs vont arriver dans quelques jours, ils s’apercevront tout de suite que nous n’avons pas respecté la loi sur les naissances et nous mettront en demeure d’expulser dix des nôtres. Cinq pour les enfants, cinq pour nous punir… 

— On pourrait cacher les petits, proposa une femme. 

— Où ça ? Dans les autres U.P. ? On n’aurait rien de plus pressé que de nous dénoncer ! 

— C’est ta faute, Leary ! grogna Dalloz, un homme brutal et emporté qui avait tenté l’année précédente de se faire élire chef de village. Tu aurais dû faire respecter la loi ! 

— C’est vrai, j’aurais dû forcer les mères à avorter, ou bien tuer les nouveau-nés si elles avaient réussi à cacher leurs grossesses, mais je n’ai pas eu ce courage. J’ai pensé que nous arriverions à nous en sortir quand même… 

— Inutile de s’en prendre à Leary ! grinça Judith Krantz, la doyenne du village. Il s’est montré humain, c’est tout ! 

— Ouais… Et voilà où ça nous a menés ! grommela Dalloz. 

— Leary a convoqué une assemblée après chaque naissance. Je ne t’ai jamais entendu demander l’application de la loi ! 

— Admettons… Seulement maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? 

La réplique désabusée de Dalloz tomba dans un silence de plomb. Le plus dur était à venir… Une petite voix aiguë s’éleva dans un angle de la cabane : 

— Personne ne touchera à mon enfant ! Il faudra me tuer avant ! 

Une jeune femme s’était dressée, pâle comme une morte. Leary leva les mains en un geste d’apaisement. 

— Il n’est pas question de ça, Armanda. Calme-toi… 

— Et pourquoi pas ? coupa agressivement Dalloz. Après tout, c’est bien sa faute si nous avons des ennuis ! Pourquoi le village tout entier devrait-il payer, simplement parce que quelques inconscients n’ont pas respecté la loi ? 

Un murmure approbateur salua ces paroles. Ylhyse ne savait trop que penser. Pour chaque bébé, elle avait accepté le fait accompli, heureuse finalement de ne pas avoir de décision à prendre. Mais aujourd’hui, avec la menace qui planait sur eux tous, elle n’était pas loin de se retourner aussi contre les malheureux parents. 

Voyons les choses en face, reprit Dalloz, encouragé par le manque de réaction de Leary. Si nous attendons l’arrivée des collecteurs, dix d’entre nous devront partir. Par contre, si nous arrivons à nous décider tout de suite, nous descendrons à cinq. 

— Evidemment ! s’impatienta Judith. La question est de savoir qui ! Les enfants ? Leurs parents ? Ou bien qui d’autre ? 

A cet instant, Ylhyse comprit que tout était joué. Personne n’oserait condamner les petits à mort, non plus que leurs » parents, et l’accord finirait par se faire sur le dos des célibataires et des veufs, largement minoritaires… 

Ce fut exactement ce qui se passa. Armanda plaida la cause de son bébé avec suffisamment d’émotion pour écarter la menace de la tête des fautifs, puis Judith Krantz se lança dans une interminable péroraison dont il ressortait que les familles étaient plus utiles que les célibataires. A partir de là, les choses allèrent très vite. Un premier vote mit les enfants à l’abri. Un second décida que leurs parents devaient aussi rester, pour les élever. 

Leary reprit la parole. Il semblait mal à l’aise. 

— Il faut maintenant trouver ceux qui partiront, et ce ne sera sans doute pas facile… Je sais que c’est inutile, mais je pose quand même la question. Y a-t-il des volontaires ? 

Naturellement, aucune main ne se leva. En dehors des villages, c’était la mort assurée. 

— Je m’en doutais, avoua Leary. Quelqu’un a-t-il une proposition à faire ? 

— Pourquoi les vieux ne s’en iraient-ils pas ? demanda Jodim derrière Ylhyse. Ils ne travaillent plus guère et mangent autant que les autres ! Moi, je trime du matin au soir, et je rapporte sans doute plus que je ne coûte ! Et puis, de toute manière, les vieux n’ont plus longtemps à vivre… 

Judith faillit s’étrangler d’indignation mais elle n’avait pas à s’en faire. En parlant ainsi, Jodim avait inquiété ceux qui approchaient de la cinquantaine, ce qui faisait pas mal de monde. 

— Votons ! réclama Dalloz. 

— Je crois qu’il n’est pas utile de discuter plus longtemps, conclut Leary après qu’une forêt de mains se furent levées pour condamner les célibataires à l’exil… Il faut maintenant choisir les cinq qui partiront… 

— Louëlle Abner… 

Le père de l’adolescente s’interposa : 

— C’est encore une enfant ! D’ailleurs, elle vit toujours avec nous ! 

— C’est juste, admit Leary. John Cramer ! 

Un grand garçon maigre se leva d’un bond. 

— Attendez un peu ! C’est vrai, Estelle et moi, on n’est pas encore mariés, mais c’est tout comme ! Même qu’on en a déjà parlé à son père, et mes parents sont d’accord ! 

— Daniel Fulman… 

Celui-ci n’avait rien à dire pour se défendre. Il se dressa quand même. 

— C’est… c’est dégueulasse, ce que vous faites, dit-il simplement avant de se rasseoir, le visage crispé. 

— Ollie Karde,… 

— C’est pas possible, vous ne pouvez pas me prendre. Moi aussi, je suis fiancée ! 

Leary eut l’air sceptique. Ollie distribuait généreusement ses faveurs, et de préférence aux hommes mariés, ce n’était un secret pour personne. 

— A qui ? 

Le regard affolé de la jeune fille parcourut l’assistance. 

— Art ! Art Pineiro ! Hein, Art, dis-leur ! 

Le garçon entendait visiblement parler de ça pour la première fois. Il eut toutefois assez de présence d’esprit pour saisir la perche qu’Ollie lui tendait. A vrai dire, il n’avait pas tellement le choix. 

— Sûr ! dit-il sans broncher. Même que ça fait un bon moment qu’on s’est décidés ! 

— Puisque vous le dites… 

Ylhyse sentit une main se poser sur son épaule et se retourna. Jodim s’était rapproché pour lui parler à l’oreille : 

— Dis donc, ma belle, si on faisait comme Ollie et Art, tous les deux… 

Depuis longtemps, Jodim lui tournait autour, sans aucun succès. Mais cette fois, il avait des arguments solides. Il insista : 

— Tu crois que c’est le moment de faire des manières ? 

A ce moment, Leary cita son nom. Le jeune homme se leva d’un bond. 

— Justement, Ylhyse et moi, on a décidé de se marier… 

— Ce n’est pas vrai ! Il a inventé ça à l’instant ! 

Ylhyse s’était dressée elle aussi, rouge d’indignation. Elle entendit Jodim soupirer derrière elle : 

— Pauvre idiote… 

Maintenant, les dés étaient jetés. Leary allait la choisir et elle ne pourrait faire autrement que d’accepter la décision du village. 

— Ylhyse… 

Elle resta silencieuse, les yeux baissés. Contre son épaule, Louëlle n’osait même plus bouger. Quelques minutes plus tard, la question était réglée. 

— Voilà, fit Leary, soulagé. Nous en avons juste cinq ! (Puis, avec un temps de retard, il ajouta :) Je suis désolé… 

L’ambiance s’était nettement détendue. Personne n’osait encore se réjouir ouvertement, mais les murmures s’intensifiaient. Ylhyse n’en pouvait plus. Elle se leva, bouscula au passage Jodim qui lui lança un regard noir, et se faufila à travers la foule. A l’extérieur, le vent glacé souleva brutalement ses longs cheveux blonds. Elle rajusta ses fourrures avant de partir lentement en direction de sa cabane. 

Le bourg n’était qu’un chaos indistinct de constructions basses et trapues terrées dans la nuit et le froid. Que trouveraient-ils dans les déserts glacés du nord ? Il devait y avoir de la nourriture puisque les Indépendants parvenaient à survivre. Au cours des années, elle avait appris à se battre et saurait peut-être se débrouiller seule, chasser, pêcher… Mais les autres, qu’allaient-ils devenir ? 

Elle tâtonna dans l’obscurité de sa minuscule hutte de pierres et de terre jusqu’à ce que ses mains trouvent la petite lampe à huile. Une maigre lueur s’éleva bientôt, révélant la couchette et le petit poêle en tôle. L’air était glacé. Elle se glissa tout habillée sous les fourrures et s’efforça en vain de trouver le sommeil. 


CHAPITRE VII

— J’accepte de vous aider ! répéta Nathan. 

Dans la salle souterraine, la lumière devint plus forte. Son corps s’engourdit brusquement. Devant lui, l’Entité parut grandir, se dilater pour former une marée éblouissante en laquelle vint se fondre son esprit irrésistiblement attiré. 

Instantanément, ses perceptions se modifièrent. Il était toujours au même endroit, mais il se tenait aussi dans le bureau de Kodkine qui le chargeait de partir explorer le delta ; il marchait dans une plaine couverte de neige ; il surveillait une jeune Noire se faufilant à travers une jungle insensée dans les soutes d’un vaisseau spatial ; il était debout dans la vaste salle circulaire d’un temple majestueux et une vieille femme accablée lui tournait le dos. Il… 

Nathan commençait à comprendre. Il n’y avait ni passé, ni futur, juste le présent, étiré à l’infini, et les événements juxtaposés dans une totale simultanéité. La confusion était effroyable. Des paysages, des visages surgissaient au hasard de son esprit, pour s’évanouir instantanément. 

— Tout cela est-il réel ? demanda-t-il angoissé. 

— Non ! répondit l’Entité. L’Univers n’est que mouvement, virtualité permanente, création et destruction. Toi seul peut lui donner un sens. 

Nat comprit alors qu’il n’était pas prisonnier de la salle souterraine. Il pouvait se déplacer librement, intervenir à son gré dans les méandres du temps étalés devant lui par la puissance de l’Entité. Fasciné autant qu’angoissé, il s’efforça de trouver des points de repères. Peu à peu, il comprit qu’il pouvait, par un simple effort mental, sélectionner les éléments qui l’intéressaient à partir du chaos effrayant qui l’entourait. La silhouette massive du vaisseau qui l’avait amené sur Bêta IV apparut soudain, massive, entourée du grillage que Kodkine avait fait édifier pour se protéger des insectes. Il s’efforça de s’y accrocher, et soudain tout le reste disparut. Il n’y eut plus que le vaisseau et le paysage si familier, la grande plaine avec ses vastes terrasses descendant doucement vers le fleuve et, un peu plus loin, la pointe du delta voilée par la brume. 


CHAPITRE VIII

La goupille de fixation céda brutalement et les deux parties de la chenille endommagée se séparèrent d’un seul coup. Claire eut juste le temps de s’écarter pour éviter d’être heurtée par la longue bande métallique. Elle recula d’un pas en essuyant d’un revers de main son front couvert de sueur puis s’éloigna pour aller chercher une plaque de rechange dans l’entrepôt situé à l’autre bout du hangar souterrain. 

Un hovercar à moitié démonté lui barrait le chemin. Au moment où elle passait à côté, ses moteurs ronflèrent brusquement dans un grincement inquiétant. Le mécanicien coupa le contact en râlant : 

— Saloperie ! Pas moyen de trouver ce qui ne va pas ! 

— Le compensateur, dit Claire sans réfléchir. Trois degrés de trop à droite, à mon avis… 

L’homme soupira. 

— Tiens donc… Décidément, vous, les bonnes femmes, vous croyez toujours tout savoir ! Mais dis donc, t’es nouvelle, toi ? 

— Je suis arrivée hier de Punta Neruna. Je m’appelle Claire. 

Il contempla sans se gêner son corps épanoui que la combinaison de travail ne parvenait pas à masquer totalement. 

— Moi, c’est Charles. T’es sûre que c’est pour la mécanique qu’on t’a engagée ?  

Claire ne fit pas attention à l’allusion. Elle avait l’habitude. 

— Je vous assure, insista-t-elle. C’est bien le compensateur. Ça ne peut pas être autre chose ! 

Son interlocuteur haussa les épaules en s’essuyant les mains sur son bleu de travail. 

— Contente-toi de faire ton boulot et laisse-moi faire le mien. Pour le reste, je suis sûr qu’on pourra s’entendre. 

Il lui lança un nouveau coup d’œil égrillard et Claire tourna les talons, irritée. Pourtant, quand elle repassa près de l’hovercar, le mécanicien était bel et bien en train de démonter le compensateur. Un peu plus tard, les turbines ronflèrent de nouveau, sans le moindre grincement cette fois. Mais quand Claire se releva après avoir changé l’élément défectueux de la chenille, elle s’aperçut que Charles, descendu du véhicule, la regardait froidement. En fin de compte, elle aurait peut-être mieux fait de se taire et le laisser trouver seul la cause de la panne. Maintenant, il allait la considérer comme une rivale. 

Elle haussa les épaules et s’efforça de chasser l’incident de son esprit. Bientôt ce fut l’heure de la pause. Au lieu de se rendre directement à la cantine, Claire décida de retourner dans sa chambre pour se changer. Cela lui éviterait les plaisanteries douteuses de ses collègues masculins. 

Les escaliers l’amenèrent trois niveaux plus bas, dans sa chambrette au fond de l’ancienne mine. Un petit lit de fer, une armoire en bois et une minuscule table occupaient tout l’espace. Ni toilettes, ni lavabo ; cela se trouvait un peu plus loin, dans les locaux communs à tout l’étage. Mais aussi rudimentaires que ces installations puissent paraître, à côté de Punta Neruna, c’était le paradis. Elle aurait pu sans difficultés se faire attribuer un appartement plus vaste – il lui aurait suffi pour cela d’accepter les propositions du chef d’étage – mais elle avait réussi à éviter ce genre de marché jusqu’à maintenant, et elle espérait continuer jusqu’à ce que son corps cesse d’attirer les regards. 

Claire se changea rapidement. Malgré les années, ses seins généreux étaient restés fermes et ses jambes lisses gardaient un galbe parfait. Aussi loin qu’elle se souvienne, elle avait toujours plu aux hommes, qui eux n’avaient guère compté pour elle. A l’exception d’un seul, mais c’était une vieille histoire… Elle acheva de boutonner sa combinaison et prit le chemin de la cantine. 

En dehors de Charles, assis à une table du fond, elle ne connaissait personne. Les employés de Néo-Archos, silencieux et plutôt moroses, mangeaient rapidement puis quittaient leur place sans perdre de temps à bavarder avec leurs voisins. A la table la plus proche, pourtant, trois hommes s’attardaient devant la nourriture insipide. Claire n’écoutait pas leur conversation, mais un nom attira son attention : Lüdlow… le seul homme qui ait réellement compté dans sa vie. Une soudaine bouffée d’émotion l’envahit. Ils étaient entrés en même temps à l’Ecole Spéciale, et Claire se souvenait de ces jours heureux comme si c’était hier. Elle s’était d’abord moquée de lui, puis, rapidement, l’avait trouvé attendrissant, avec sa grande carcasse un peu voûtée et son air perpétuellement sérieux. Il était doux et calme, mais non dépourvu de passion, comme elle avait pu le constater lorsqu’elle s’était décidée à faire les premiers pas. 

Ils s’étaient aimés… A l’Ecole, pourtant il n’y avait guère place pour l’amour. Il y avait tant à apprendre, à comprendre, à retenir… Et quand Cassait l’avait envoyée explorer les archives de l’ancien Institut de Géophysique, loin d’Héliopolis, elle avait accepté sans hésiter, persuadée de retrouver Lüdlow quelques mois plus tard. 

Mais entre-temps, le grand hiver était arrivé. Bêta IV avait sombré dans le froid et tout s’était écroulé. C’est à ce moment-là seulement qu’elle avait pris conscience de la profondeur de son amour. Trop tard. Quand elle était enfin parvenue à regagner Héliopolis, Lüdlow était déjà parti vers le sud avec Durrell. Elle avait tenté de le rejoindre, peine perdue. Les années avaient passé, dures et tristes, et voilà que le destin les mettait de nouveau face à face. 

Trop tard, encore une fois. Il devait avoir oublié jusqu’à son souvenir, et de toute manière, il avait certainement changé, lui aussi. N’aidait-il pas Durrell à diriger le Centre avec Antonov et Savary ? Des hommes impitoyables et sans scrupules. Si Lüdlow était resté avec eux, alors, il devait certainement leur ressembler. 

Et puis, elle était une vieille femme maintenant, une vieille femme aigrie. « Le meilleur de l’humanité, voilà ce que vous êtes, disait ce vieux fou de Cassatt, le directeur de l’Ecole. Un jour, vous sauverez le monde… » En ce temps-là, elle le croyait aussi. Elle avait travaillé jusqu’a ce que toute la science de la vieille Terre se soit inscrite dans sa mémoire formidable. Et à quoi cela servait-il ? A détecter la panne de la turbine d’un hovercar, à réparer la chenille endommagée d’un véhicule presque hors d’usage. Contrairement aux autres, Claire savait que tout espoir était perdu. Bêta IV était condamnée. Bientôt, les derniers foyers de civilisation disparaîtraient dans le froid inhumain. 

— Je peux ? 

Une jeune femme rousse se tenait debout devant sa table. 

— Je vous en prie… 

— Vous êtes nouvelle, on dirait. Moi, je m’appelle Eileen. Je m’occupe de la radio. 

Claire lui sourit franchement. 

— Claire. Je viens de Punta Neruna. Je suis là depuis ce matin seulement. 

— On dit que ça va mal, par là-bas… 

— C’est partout pareil, sauf ici, à ce qu’il semble. Je crois que je n’ai pas à me plaindre. 

Eileen haussa les épaules. 

— Espérons que ça durera ! Durrell a soutenu Lüdlow jusqu’à maintenant, mais Antonov et Savary sont de plus en plus influents. Cette situation nous préoccupe beaucoup… 

— Nous ? 

— Les techniciens. Tenez, regardez là-bas, à la quatrième table, vous voyez ces gens ? La blonde, c’est Edith Quirrel, ma meilleure amie. Avant de venir ici, elle était électronicienne, comme Vargas, le grand brun assis en face. Marge, elle, s’occupait de physique des particules. Et le dernier, Scanlon, c’était un biochimiste… 

— Vous devez rendre de sacrés services… 

Eileen eut une grimace désabusée. 

— Si on veut… Mais ne vous faites pas d’illusions, ici, on est juste la cinquième roue du carrosse… 

— Je vois… 

— Si on allait les rejoindre ? 

Les quatre autres les accueillirent avec plaisir, et bientôt, ils bavardaient avec entrain. Pour la première fois depuis longtemps, Claire se sentait bien. Insensiblement, la conversation commença à dériver. 

— Antonov a piqué une sacrée colère quand il a appris que Lüdlow avait réquisitionné les transports pour l’expédition d’Héliopolis, déclara Vargas. Je crois savoir qu’il voulait transporter du matériel jusqu’à la frontière ouest. 

— Du matériel ou des armes ? 

— Les deux, sans doute ! Il paraît que Durrell est disposé à le laisser faire… 

— Le laisser faire quoi ? questionna Claire. Excusez-moi, je débarque ! 

— On dit qu’ils s’apprêtent à attaquer Haldenstadt, expliqua Edith. 

— Ma foi, intervint Scanlon, un homme corpulent au large visage expressif, les choses vont mal là-bas, tout le monde le sait ! Croyez-vous vraiment que ce serait une catastrophe pour eux s’ils passaient sous notre contrôle ? 

— Peut-être pas, admit Marge en haussant les épaules. Mais avant que Lüdlow prenne la situation en main, Savary et Antonov auront fait du sale boulot. Vous savez bien ce qui est arrivé à ces malheureux de l’U.P. 27… 

Il y eut un silence contraint. Claire regarda autour d’elle. Charles avait disparu, et ils n’étaient plus que quelques-uns à s’attarder autour des tables. 

— Il faut que je retourne au travail. J’ai été très heureuse de faire votre connaissance. J’espère que nous aurons l’occasion de nous revoir. 

Elle repartit d’un pas vif vers sa chambre. Alors qu’elle descendait les dernières marches, elle aperçut soudain Lüdlow qui venait à sa rencontre. Elle le reconnut au premier coup d’œil, malgré les années qui avaient alourdi sa silhouette jadis efflanquée, et la calvitie qui commençait à dégarnir son large front. Une étrange émotion lui creusa la poitrine. 

Il avançait sans la voir, perdu dans ses pensées. Elle le croisa, incapable de détacher les yeux de son visage, et se retourna pour le suivre du regard. Il fit encore quelques pas puis s’immobilisa et pivota lentement. Les jambes en coton, Claire le vit s’approcher. 

— Ce n’est pas possible… Claire ! dit-il dans un souffle. Après toutes ces années ! Je croyais que tu étais morte ! 

Il tendit la main pour lui toucher l’épaule, comme s’il doutait encore de la réalité de sa présence. 

— Je t’ai cherché longtemps, Anton, mais tu avais quitté Héliopolis quand je suis enfin revenue. 

— J’ai attendu ! Des semaines et des semaines ! Dieu, si tu savais comme j’ai espéré ton retour ! Et puis des réfugiés m’ont dit que l’Institut de Géophysique avait été détruit par des pillards et que tout le monde était mort… C’est alors que Durrell m’a contacté. Il avait entendu parler de moi, et je suis parti avec lui vers le sud. Si seulement j’avais pu me douter… 

Il semblait très ému. Claire, elle, avait eu le temps de se ressaisir. 

— Tu ne t’en es pas si mal sorti… On parle beaucoup de toi et de la façon dont tu diriges le Cartel. 

— Si tu savais où j’étais, pourquoi n’as-tu pas cherché à me prévenir ? 

— A quoi bon ? (Elle lui sourit, désabusée.) La vie nous a séparés… Finalement, c’est peut-être mieux comme ça. Au moins, nous avons survécu, tous les deux. 

Il la dévisagea, intrigué. 

— Tu as changé, Claire, dit-il enfin. Tu n’aurais pas parlé ainsi, autrefois. Je suppose que cela n’a pas été facile, mais il faut garder espoir. Un jour, les choses redeviendront comme avant. 

Tout en parlant, il lui avait pris les mains. Elle se dégagea doucement. 

— Mon pauvre Anton… Tu n’as donc pas encore compris ? Personne ne survivra ; ni toi, ni moi, ni aucun autre. Nous sommes tous condamnés ! 

— Le climat s’est refroidi, il peut tout aussi bien se réchauffer ! 

Claire ferma les yeux. Devait-elle vraiment lui apprendre la vérité ? Briser ses dernières illusions ? 

— Le climat n’y est pour rien ! Bêta IV se refroidit simplement parce que le soleil est en train de mourir ! 

Il la regarda, bouche bée, refusant visiblement de la croire. 

— De jour en jour, il nous envoie moins de chaleur, et cela se poursuivra, inexorablement… Puis il brûlera ses dernières réserves d’énergie et s’effondrera sur lui-même avant d’exploser, engloutissant Bêta IV dans une gigantesque marée de feu. 

— Une nova…, murmura-t-il. 

— Une nova, fit-elle en écho. Tu vois, nous n’avons plus aucune chance… 

Il restait debout devant elle, le visage glacé. La tentation de se jeter dans ses bras envahit Claire, mais elle se força à rester impassible. Trop d’années avaient passé. A quoi bon laisser renaître les émotions depuis si longtemps refoulées ? L’idée de la fin inéluctable était déjà assez difficile à accepter. Et puis, Lüdlow était assez fort pour se passer de sa tendresse. 

— Je ne peux pas rester plus longtemps, lui dit-elle, la gorge serrée. Je dois aller travailler. 

Avant de s’engager dans le couloir obscur qui menait à sa chambre, elle se retourna. Lüdlow n’avait pas bougé et la regardait toujours, l’air perdu. Elle dut lutter pour ne pas courir vers lui. Mais au moment où elle allait céder, des bruits de pas et de conversations résonnèrent dans l’escalier, brisant l’enchantement. Elle alla se jeter sur sa couchette minuscule, où elle resta longtemps étendue sans parvenir tout à fait à retrouver son calme. 


CHAPITRE IX

Rajustant son bonnet de fourrure, Gordon leva la tête. Le grand soleil rouge était déjà haut sur l’horizon, mais ses rayons ne parvenaient pas à dissiper le froid. Machinalement, il expira une longue bouffée d’air et un petit nuage de buée se forma instantanément autour de son visage. Le blizzard était tombé pendant la nuit, et le ciel était clair et calme. Il inspecta les tentes d’un œil expérimenté. Abritées entre les énormes blocs de pierre, elles ne semblaient pas avoir souffert de la tempête. 

Les pêcheurs étaient dispersés le long de la grève. En temps ordinaire, il les aurait accompagnés, mais ils se trouvaient trop près d’Héliopolis pour qu’il prenne le risque de s’éloigner. La silhouette massive de Meyer apparut au sud, toute proche du front du glacier. De l’autre côté, vers le nord, Salzmann devait également monter la garde. Certains disaient que c’était une précaution inutile… Gordon n’était pas de cet avis. Quelques jours plus tôt, un convoi de soldats était arrivé du sud, et si les sentinelles n’avaient pas donné l’alerte, la tribu tout entière se serait fait surprendre. Les hommes du Cartel les auraient peut-être laissés en paix, mais ils auraient tout aussi bien pu s’emparer de leurs maigres réserves. Mieux valait se montrer prudent. 

Gordon partageait avec Meyer et Myra le privilège tout relatif de l’âge. Ils décidaient tous les trois de ce qui était bon pour la tribu. Personne ne songeait à s’en plaindre. Les pêcheurs le rejoignirent au moment où les femmes finissaient de rouler les tentes. 

— Il ne reste plus un poisson dans cette foutue baie, grommela Guillermo, un costaud qui revenait rarement bredouille. Je te l’avais dit, il fallait descendre plus au sud ! 

Gordon ne prit même pas la peine de répondre. Un peu plus bas, les eaux froides venues du nord rencontraient un courant tiède, et ce qui restait de poisson se concentrait là. Mais la côte était tenue par des villages fortifiés qui savaient se défendre contre les rôdeurs. 

Après avoir dissimulé les sacs dans les rochers, ils rejoignirent Meyer au pied du glacier et s’avancèrent prudemment le long de l’énorme muraille translucide. 

Le gel avait depuis longtemps disloqué les murs de pierre et abattu les toitures de la plupart des maisons des faubourgs d’Héliopolis. Les façades des luxueuses résidences qui bordaient la perspective royale étaient cependant intactes. Et tout en haut des interminables volées de marbre, se dressait la masse grandiose du palais depuis longtemps abandonné. 

La tribu s’était rangée en ordre de bataille. Gordon et Meyer allaient en tête avec les fusils, derrière eux venaient les hommes armés de piques et de massues. Sous la conduite de Myra, les femmes suivaient à bonne distance, explorant sans succès les constructions que d’autres avaient déjà fouillées et refouillées des douzaines de fois. 

Ils arrivaient maintenant au pied des grands immeubles. Gordon s’arrêta, le temps de fixer au canon de son arme le chiffon blanc qui proclamait leurs intentions pacifiques. Bientôt, un garde de la cité ferait son apparition et les entraînerait dans une cave pour entamer l’interminable marchandage. Ceux d’Héliopolis prétendaient qu’ils étaient des centaines, dissimulés dans les ruines, prêts à fondre sur les visiteurs si ceux-ci ne respectaient pas le code de bonne conduite. Gordon n’en croyait rien. Comment auraient-ils pu trouver de la nourriture pour tant de monde alors que la mer elle-même était stérile ? Les réserves des magasins et du palais devaient être épuisées depuis longtemps. 

Contrairement à son attente, nul ne vint. Meyer se rapprocha. 

— Bizarre. On dirait qu’il n’y a personne… 

Au moment où Gordon allait répondre, des cris d’effroi s’élevèrent à l’arrière. Une demi-douzaine d’homme emmitouflé dans d’épaisses fourrures s’attaquaient aux femmes. 

— Merde ! C’est ce fumier de Stein ! 

Heureusement, ce n’était qu’un petit groupe d’éclaireurs. 

Si jamais Stein avait été là avec le gros de ses troupes, il les aurait tout simplement massacrés. 

Les assaillants avaient déjà réussi à s’emparer de trois jeunes femmes lorsqu’ils commirent l’erreur de s’en prendre aussi à Daniel, l’adolescent qui les accompagnait. Devant le danger, ce dernier réagit à sa manière : il n’était pas tout à fait normal. Il ne supportait pas que quiconque le touche, homme ou femme et le moindre contact le plongeait dans une crise nerveuse si intense et brutale que nul dans la tribu ne s’y risquait jamais. Il ne pouvait pas non plus parler. 

Sa bouche s’ouvrit sans émettre le moindre son, mais la violence de son hurlement muet était effrayante. Il dégagea ses bras si brutalement que ses agresseurs roulèrent à terre. Furieux, ils revinrent à l’assaut ; le garçon les accueillit par une grêle de coups assenés avec une telle force qu’ils durent encore reculer. 

Un coup de feu retentit, et le plus grand des hommes de Stein roula à terre. Voyant que les choses tournaient mal, les autres déguerpirent sans insister. Les femmes qu’ils avaient entraînées dans un immeuble ressortirent, indemnes. Entouré par le reste du groupe, Daniel se calmait peu à peu. 

— Ils vont prévenir Stein, dit Meyer. Il faut filer ! 

— Là-bas ! Ils arrivent ! 

Une douzaine d’hommes se rassemblaient au carrefour le plus proche. Stein, facilement repérable avec sa grosse tête chauve, n’était toujours pas avec eux. 

— Ils vont l’attendre pour attaquer. Vite, par ici ! 

Tout en courant, Gordon s’efforçait de réfléchir. La présence de Stein dans la ville était anormale. Avait-il réussi à se débarrasser des gardiens d’Héliopolis ? Dans ce cas, ils auraient entendu des coups de feu, le bruit des combats… Il s’arrêta brusquement de manière à laisser passer devant lui le reste de la tribu. 

— Tâche de trouver un endroit facile à défendre ! cria-t-il à Myra. Je vais les retarder ! 

S’accroupissant derrière un bloc de pierre, il attendit que la bande approche. Il fit feu une première fois et celui qui courait en avant s’écroula, fauché net. Il tira encore, deux coups très rapprochés, sans manquer ses cibles. Cette fois, leur élan brisé, les pillards s’égaillèrent dans les ruelles. Stein restait invisible. Sans plus attendre, Gordon abandonna sa position pour rejoindre les siens. Que faire ? Les hommes de Stein étaient bien plus nombreux. Même s’ils parvenaient à s’éloigner d’Héliopolis, ils n’auraient pas la moindre chance en rase campagne. 

— Par là ! hurla-t-il. Ils n’oseront peut-être pas nous suivre ! 

Il se rua dans les escaliers, Meyer sur les talons. Un coup d’œil en arrière lui montra que le reste de la tribu les suivait, en dépit de la terreur que leur inspirait le palais. 

Un coup de feu éclata soudain, suivi d’un cri de douleur. Il se retourna. Une femme gisait à terre, inanimée. Impossible de retourner lui porter secours. Les pillards approchaient, et parmi eux, il distingua enfin la lourde silhouette de Stein, un fusil à la main. C’était donc lui qui avait tiré. Furieux, il épaula et fit feu à son tour, mais le gros homme était trop loin. 

Une nouvelle détonation retentit. La balle passa en sifflant juste au-dessus de la tête de Gordon. Stein était bon tireur, lui aussi. Meyer, à l’abri derrière une des colonnes monumentales qui ornaient les vastes paliers, se préparait à protéger leur retraite. Les poursuivants s’arrêtèrent, incertains. 

Stein n’était pas assez fou pour prendre le risque de les suivre jusque dans le palais. Il hésita un moment, puis ordonna la retraite. Soulagé, Gordon regarda les pillards s’éloigner dans les rues adjacentes. Myra le rejoignit près du cadavre de Karen. 

— Qu’est qu’on fait, maintenant ? On ne va tout de même pas entrer là-dedans ! 

— Tu vois une autre solution ? On trouvera peut-être une deuxième sortie… 

Il n’y croyait cependant pas vraiment. Il ne leur restait qu’à chercher refuge dans les salles désertes. Cela ne lui plaisait guère, mais ils n’avaient pas le choix… 

La terrasse en haut de l’escalier gardait encore des traces de sa grandeur passée. De nombreuses statues se dressaient au bord des bassins asséchés, mutilées par les intempéries. Le sol dallé de marbre s’ornait de délicates mosaïques. D’autres escaliers menaient à une seconde plate-forme dominée par les flèches gracieuses de l’avant-corps du palais. Mais les fenêtres éventrées et les portes béantes disaient les ravages du froid et de l’abandon. Un peu plus loin, le dos luisant du glacier venait frôler les bâtiments les plus éloignés. La neige portait encore la marque du passage des barges de Néo-Archos qu’ils avaient aperçues quelques jours plus tôt. 

Daniel pénétra le premier dans le palais, par le grand portail largement ouvert. Il arborait une légère expression de curiosité. Gordon le regarda avec surprise. Le garçon semblait plus vivant que d’habitude ; néanmoins, c’était peut-être simplement le contrecoup de la bagarre avec les hommes de Stein. 

L’immense hall d’entrée offrait un spectacle désolant. Tout ce qui était en bois, tout ce qui pouvait brûler et procurer un peu de chaleur avait disparu, depuis les rampes des escaliers de service jusqu’aux meubles précieux venus de la vieille Terre dans des temps si reculés qu’ils paraissaient presque mythiques. Le froid semblait encore plus intense dans les grandes salles sombres et humides. Daniel marchait toujours devant, les yeux brillants. Gordon crut même le voir sourire, et son visage lui parut alors presque normal. 

Il s’arrêta pour réfléchir. 

— On va devoir rester ici deux jours, peut-être trois, le temps que Stein se décide à retourner sur la côte… Si on essaie de passer avant, il nous tombera dessus… 

— On va crever, oui, voilà ce qui va se passer…, laissa tomber Meyer. 

— Pas sûr… Il doit bien y avoir des souterrains où il fera moins froid… Marvin ! 

Le jeune homme s’approcha. Depuis toujours, il manifestait un talent certain pour découvrir les cachettes. 

— Il faut trouver l’entrée des caves. A toi de jouer. 

Ils le virent disparaître dans un couloir latéral. Quelques instants plus tard, Daniel le suivit de sa démarche hésitante. Ils patientèrent, serrés les uns contre les autres pour lutter contre le froid insupportable. 

— J’ai trouvé des escaliers, c’est pas ce qui manque, expliqua Marvin à son retour. Ce foutu palais, c’est un vrai labyrinthe… 

— Descendons, décida Gordon. On verra bien en bas. 

Marvin les mena dans d’immenses caves voûtées également ravagées par les pillards. 

— Regardez Daniel ! s’écria Myra. Qu’est-ce qu’il fait ? 

Le garçon longeait lentement un mur, laissant courir un doigt sur les joints entre les pierres. Soudain, sous leurs yeux stupéfaits, une partie de la cloison pivota. Sans marquer la moindre surprise, l’adolescent attendit que le passage soit assez large pour son corps mince. Alors, il s’y faufila. Ils le suivirent dans un étroit couloir qui déboucha très vite sur des degrés de pierre. Ceux-ci les menèrent dans d’autres salles plus étroites et obscures. Il faisait déjà un peu moins froid. Ils s’enfoncèrent encore plus bas ; les pièces devenaient de plus en plus petites, tandis que la température se réchauffait progressivement. 

Ils rejoignirent enfin Daniel, devant une porte de bois massif qui barrait le dernier corridor. Le garçon promenait les doigts sur le vantail, dans l’espoir sans doute de la voir s’ouvrir comme cela s’était produit un peu plus tôt avec le passage secret. Mais cette fois, rien de tel ne semblait devoir arriver. 

— Elle est bloquée de l’intérieur, grommela Gordon après avoir écarté Daniel. Il faudrait un levier… 

Marvin se fraya un chemin à travers le groupe des femmes massées à l’arrière et revint quelques instants plus tard avec une solide barre de fer. Attaqué par des mains vigoureuses, le battant ne tarda pas à céder. 

Dans la pièce minuscule faiblement éclairée, quatre corps gisaient sur des lits étroits ; trois hommes et une femme complètement décharnés. 

— Morts de faim…, dit Meyer après un moment. Pauvres gens ! 

— Ils devaient tout de même être plus de quatre ! 

— Regardez ! 

Gordon s’était avancé derrière les couchettes branlantes et venait d’ouvrir une autre porte, révélant une autre chambre tout aussi sinistre car cinq cadavres achevaient également de s’y dessécher. Myra secoua la tête comme si elle ne parvenait pas à en croire ses yeux. 

— Dire qu’ils n’étaient plus que neuf ! 

— Ils ont dû mourir les uns après les autres, à mesure que leurs provisions s’épuisaient, estima Gordon. Avant, ils étaient certainement bien plus nombreux ! 

— Il faut enlever les corps, décida Meyer. Après, on pourra s’installer. 

La température dans les pièces s’éleva rapidement, et ils purent enfin quitter leurs vêtements, de fourrure. Myra se chargea de distribuer le poisson séché qu’ils avaient apporté en guise de monnaie d’échange. Tout en mangeant, Gordon ne quittait pas Daniel des yeux. L’adolescent fixait intensément la lourde tenture qui dissimulait entièrement le mur du fond de la seconde chambre. Au bout d’un moment, il s’en approcha sans se soucier des grognements de ceux qu’il bousculait et souleva le pan de tissu. Une nouvelle porte apparut, plus petite mais rehaussée de ferrures ouvragées. Gordon se leva pour rejoindre le garçon qui avait déjà disparu par l’ouverture et se courba pour pénétrer à son tour dans la nouvelle pièce. 

Totalement immobile, Daniel se tenait au pied d’un immense trône de bois et d’or. Un corps ratatiné gisait là, à demi allongé sur les coussins de velours rouge. Gordon gravit lentement les trois marches de l’estrade de bois précieux. Un trait de lumière fulgura dans l’ombre et il recula, terrifié. 

Sur le front ridé brillait l’antique diadème des rois d’Héliopolis. 

— Ce n’est pas possible ! murmura-t-il. Ça ne peut pas être lui ! 

Surmontant sa peur, il s’avança de nouveau. Il ne s’était pas trompé. Le corps était bien celui de Conrad IV, dernier souverain d’Héliopolis et de Bêta IV tout entière. 

Déjà, fasciné, Daniel tendait la main vers le bijou quand des doigts osseux se refermèrent sur son poignet. 

— Sacrilège ! grinça une voix à peine audible. 

Un murmure de terreur parcourut la tribu qui s’était assemblée derrière Gordon. Malgré sa peur, celui-ci s’étonna de l’absence de réaction de Daniel. En temps ordinaire, l’adolescent se serait sauvagement débattu pour s’échapper ; mais là, il ne bougeait pas. Le visage tendu, il semblait écouter. Puis, le bras du vieillard retomba sur le coussin de brocart. Ils s’entre-regardèrent, incertains. 

— On ne peut pas le laisser comme ça, dit enfin Myra. Il faut lui donner à manger. 

Gordon approuva. Celui qui agonisait devant eux avait régné sans partage sur Bêta IV pendant plus d’un siècle, jusqu’à ce que le froid et la faim réduisent son pouvoir à néant. En dépit des ravages du grand hiver, il était toujours leur roi, le dernier héritier de la longue lignée issue de Rainaldi, le fondateur d’Héliopolis. Ils ne pouvaient pas l’abandonner. 

Quelques lambeaux de poisson séché ranimèrent Conrad, qui les dévisagea l’un après l’autre. 

— Retirez-vous, maintenant, ordonna-t-il de sa voix chevrotante. L’audience est terminée ! 

Puis il retomba dans sa torpeur. Ils retournèrent tous dans tes autres pièces, à l’exception de Daniel, lequel refusa de bouger. Il resta accroupi auprès du trône, les yeux rivés sur le diadème ornant le front du souverain. Gordon referma doucement la porte ouvragée et vint s’allonger près de Myra sur une des couchettes. Les ronflements sonores de ses compagnons déchiraient déjà le silence, mais il ne parvint pas à trouver le sommeil. Le visage incroyablement ridé de Conrad hantait son esprit. Quel âge pouvait-il bien avoir ? Cent cinquante ans ? Deux cents ? Le bijou prolongeait tant la vie de ceux qui le portaient… Et ce n’était pas tout. Les serviteurs dont ils avaient trouvé les corps dans les premières chambres étaient morts depuis longtemps mais le roi avait survécu, malgré l’absence totale de nourriture et d’eau… 

Mais il n’allait pas tarder à mourir, et nul ne se présenterait alors pour revendiquer le diadème. Il serait à qui oserait le prendre. Qui, dans la tribu, pourrait lui contester le droit de se l’approprier ? 


CHAPITRE X

Le temps ne s’était pas stabilisé. Nathan assistait simultanément à une multitude de scènes qu’il avait vécues. Il était dans le delta, debout à l’avant d’une chaloupe, scrutant les frondaisons de la Grande-Terre ; il aidait Georges à transporter la table qu’il venait de fabriquer dans le village édifié après leur départ du vaisseau ; il suivait Wowocka qui errait dans le delta, le diadème sur le front, trois femmes demi nues pataugeant dans la boue derrière lui ; il observait les barges ramenant à la nef les femmes que l’équipage venait de capturer… 

Un sentiment de révolte l’envahit. Il ne pouvait pas laisser faire cela ! Se mettant en mouvement, il remarqua que ce n’était plus son propre corps qui se déplaçait, mais une silhouette improbable formée d’une infinité de plans colorés. Il n’en éprouva aucune surprise. Dans cet univers où le temps était aboli, rien d’étonnant à ce que les multiples « facettes de son existence » se confondent. Un tourbillon grondant d’insectes l’accompagnait. 

Il pénétrait maintenant dans le vaisseau, traversant les parois de métal comme si elles n’existaient pas. Dans la salle de réunion, l’équipage entourait deux femmes. Elles protestaient et se débattaient contre les mains qui cherchaient à leur arracher leurs vêtements. Il vit les visages se figer tandis que les insectes entamaient leur ronde obsédante autour des humains pétrifiés. Il voulut se saisir des malheureuses, mais la puissance que l’Entité lui avait donnée était telle que le bâtiment lui-même disparut, projeté sans qu’il l’ait voulu dans les limbes du temps. 

Cependant, il distinguait encore les prisonnières. Sur son ordre, les insectes qui l’accompagnaient les transportèrent dans un creux de la plaine, non loin de là. Il s’y rendit à son tour, au moment précis où les phares des hovercars des colons brisaient la nuit. Quand il fut certain qu’ils l’avaient aperçu et retrouveraient sans peine les femmes inconscientes, il revint dans le vaisseau pour le ramener à sa place initiale. Mais avant de le quitter, il s’empara de Vlassov et de deux hommes qui s’étaient attaqués aux captives dans la salle de réunion. Le lendemain, Kodkine et Hammond retrouveraient leurs cadavres incroyablement vieillis… 


CHAPITRE XI

— Qu’est-ce que ça signifie ? 

Déconcerté, Lüdlow fit quelques pas dans le vaste hangar souterrain. Les barges brillaient par leur absence. Pourtant, aucune sortie n’était prévue ce jour-là. Il marcha d’un pas rapide jusqu’au garage de l’hélicoptère. Vide. Et dire qu’aucun véhicule ne devait être utilisé sans son autorisation ! Sa stupéfaction se transforma en fureur. 

— Où sont les appareils ? demanda-t-il d’une voix contenue à Charles, qui le suivait à quelques pas. 

— Je ne sais pas, monsieur, répondit le mécanicien. Ils n’étaient plus là quand j’ai pris mon service… 

— C’est bon, dit-il sans insister. Continuez votre travail. 

Il sortit à grandes enjambées. En dehors d’Antonov, personne n’aurait osé faire une chose pareille, et encore le général devait-il avoir l’aval de Durrell. La disparition simultanée de tous les engins impliquait qu’il s’agissait d’une opération de grande ampleur. Quelques instants plus tard, il arrivait devant l’armurerie protégée par sa serrure à code. En dehors de lui, seuls Savary, Antonov – et naturellement le gouverneur – en connaissaient la combinaison. Il tapa la série de chiffres, et le vantail d’acier massif s’ouvrit docilement. 

Les armes aussi s’étaient envolées. Il n’était pas très difficile de deviner à quoi elles allaient servir. Fou de rage, il referma la porte et fit demi-tour. Il gagna le tunnel de surface toujours obscurci par le givre. Dans la tour, les grandes salles du rez-de-chaussée étaient presque vides, mais les rares soldats qui allaient et venaient semblaient en proie à une tension inhabituelle. Il se trouva soudain devant l’indépendant qui avait guidé l’expédition d’Héliopolis. 

— Qu’est-ce que vous faites là ? Je vous croyais reparti depuis longtemps ! 

— Je vais, je viens, répondit l’interpellé en souriant. Je suis toujours là quand vous avez besoin de moi ! 

Lüdlow haussa les épaules. 

— Vous parlez par énigmes, jeune homme, et je n’ai pas de temps à perdre à les déchiffrer ! 

Il s’éloigna, vaguement irrité, pour gravir rapidement le grand escalier. 

— Annoncez-moi à Son Excellence ! ordonna-t-il aux deux hommes en faction devant le bureau du gouverneur. 

Les gardes saluèrent réglementairement mais ne bougèrent pas d’un pouce. La porte s’ouvrit à cet instant sur le visage rond de Serrano, le secrétaire particulier de Durrell. 

— Son Excellence n’est pas visible pour le moment… 

— Je dois absolument lui parler, insista Lüdlow. C’est très important ! 

Serrano secoua la tête d’un air navré. 

— Désolé, mais c’est tout à fait impossible. J’ai reçu des ordres stricts. 

— Dans ce cas, j’attendrai ! répliqua sèchement Lüdlow. Allez au moins l’avertir de ma présence ! 

— Comme vous voudrez… 

La porte se referma et Lüdlow, exaspéré, se retrouva face aux deux soldats qui s’efforçaient d’éviter son regard. Ainsi, Antonov avait fini par l’emporter ! A cette heure, les troupes du Cartel devaient approcher d’Haldenstadt… Peut-être ces malheureux auraient-ils le bon sens de se rendre sans résister, mais Lüdlow en doutait. Ils allaient se battre, seulement l’issue ne faisait aucun doute. Pauvres gens… 

Serrano ne revenait pas. Lüdlow finit par admettre que 

Durrell n’accepterait pas de le recevoir et se leva brusquement. Il fallait absolument qu’il sache… 

En bas, le poste de commandement où se tenait ordinairement Antonov était désert, à l’exception de Vélovic, un vieux sous-officier pas très futé. Lüdlow s’avança dans la pièce en prenant un air enjoué. Les radios devaient être en communication avec Antonoy ; néanmoins, ils refuseraient certainement de répondre à ses questions, tandis que le sergent pourrait peut-être lui apprendre ce qu’il voulait savoir. 

— Pas de nouvelles ? 

— Rien encore, monsieur, mais cela ne devrait plus tarder… 

— Dommage que vous soyez obligé de rester là, sinon, je vous aurais proposé de m’accompagner pour fêter ça ! 

— Vous savez, je peux m’absenter un moment ! 

— Eh bien, dans ce cas, je vous invite ! Il reste justement quelques bonnes bouteilles dans la réserve C ! 

Vingt minutes plus tard, sérieusement éméché, Vélovic se livrait sans réticences. Antonov s’était mis en route à trois heures du matin, avec toutes les forces disponibles. Savary et ses égorgeurs l’accompagnaient. 

Laissant Vélovic à ses libations, Lüdlow revint dans le bâtiment central. Il s’y heurta, ainsi qu’il le prévoyait, au refus des gardes de prévenir Serrano. 

— Très bien, fit-il en se détournant. Je reviendrai demain. 

Mais au lieu de s’éloigner, il se retourna brusquement, bousculant les hommes, s’engouffra dans la pièce et poussa les verrous derrière lui. Alerté par le bruit, Serrano sortit de son bureau, consterné. 

— Lüdlow ! Vous êtes devenu fou ! 

— Je veux voir Durrell, gronda le coordinateur. N’essayez pas de m’en empêcher ! 

Serrano n’était plus très jeune, mais son dévouement était sans faille. Il se précipita sur Lüdlow, qui l’écarta d’un revers de main. 

— Ça suffit, maintenant ! On ne bouge plus ! 

Les soldats venaient d’enfoncer la porte et s’avançaient dans la pièce. Pourtant, Lüdlow savait qu’ils n’oseraient pas tirer. Il se tourna vers la porte du bureau de Durrell que Serrano protégeait de son corps chétif. 

— Lüdlow ! Comment osez-vous ! 

La voix du gouverneur claqua comme un coup de fouet. Lüdlow recula d’un pas, l’esprit en tumulte. A quoi tenait le respect qu’il éprouvait pour le vieil homme ? Au diadème qu’il arborait, symbole éclatant de puissance et de gloire ? A la force de sa personnalité ? Ou bien simplement au poids de l’habitude, à la soumission forgée au fil des ans ? Une pensée lui traversa l’esprit. Ce serait si simple de se jeter sur Durrell, de serrer ce cou décharné entre ses mains puissantes et de s’emparer du joyau ! Mais la fureur qui l’animait n’était pas assez dévastatrice pour lui faire perdre le contrôle de ses actes. Brièvement, il en éprouva le regret. Sa colère tomba brusquement. 

— Il fallait absolument que je vous parle, Excellence… 

— Il se trouve que moi, je ne tenais pas à vous recevoir ! Enfin, puisque vous êtes là… Entrez dans mon bureau. Je vous accorde deux minutes. 

Dompté, Lüdlow attendit que le gouverneur soit assis dans son grand fauteuil de cuir noir. 

— Je vous écoute ! 

— Je viens d’apprendre le départ de nos hommes pour Haldenstadt. Tout le monde ici semble au courant, sauf moi ! J’aimerais savoir pour quelle raison vous avez accepté de laisser Antonov commettre une telle folie ! 

Durrell le considéra un instant, les yeux froids. 

— Votre question appelle une double réponse. D’abord, vous n’avez pas été averti parce que vous n’aviez pas à l’être ! Cette opération relève du domine militaire… Ensuite, sachez que ce que vous appelez une folie a reçu mon entière approbation ! 

Lüdlow sentit sa colère renaître. 

— Et tous ces gens, là-bas ? Que vont-ils devenir ? 

— Vous savez très bien qu’ils ne perdront pas au change !  

Votre gestion augmentera notablement leurs chances de survie… 

— C’est vrai, admit Lüdlow. Mais j’aurais préféré que les choses se passent autrement… 

— Vous auriez préféré ! le singea Durrell. Personne ne vous demande d’aimer ça ! Estimez-vous heureux que d’autres fassent le sale travail à votre place ! 

A ce moment, un garde entra dans le bureau. Il tendit un papier que le gouverneur lut rapidement. 

— L’opération est déjà terminée. Nos hommes n’ont pratiquement pas rencontré de résistance. Antonov ne devrait pas tarder à être de retour avec l’hélicoptère. Restez donc avec moi ! Ainsi, vous ne pourrez plus vous plaindre de ne pas être informé ! 

Quelques minutes plus tard, un bruit de moteur retentit à l’extérieur. A travers la triple vitre, Lüdlow aperçut la silhouette massive d’Antonov qui courait jusqu’à la porte d’entrée… 

— Un succès total, Excellence ! Ils n’ont même pas eu le temps de comprendre ce qui leur arrivait ! 

— Les pertes ? 

— Négligeables. Deux morts et quatre blessés de notre côté, une douzaine seulement en face… 

— Voilà qui devrait rassurer notre coordinateur, ironisa Durrell. Et le butin ? 

— Pas très brillant. Le matériel est presque inutilisable, mais nos techniciens devraient quand même récupérer pas mal de pièces. 

— Où en est Savary ? 

Antonov hésita un court instant. 

— Le recensement de la population est en cours. Il devrait bientôt s’attaquer à l’inventaire des terres cultivables. Je pense qu’il aura terminé dans moins d’une semaine. 

Durrell se leva. L’insecte serti dans le diadème d’argent lança un éclair pourpre. 

Félicitations, Antonov. Vous avez mené cette opération de main de maître. Vous, Lüdlow, ne faites pas cette tête-là. Vous devriez vous réjouir de voir augmenter les ressources du Cartel ! 

Lüdlow sortit, sans s’apercevoir qu’Antonov le suivait. Dans le couloir, le général l’attrapa par le bras. 

— Le vent a tourné, fit-il, en riant. Ne commettez pas l’erreur de vous mettre en travers de mon chemin ! 

— Vous ne pouvez rien contre moi… 

— N’en soyez pas si sûr ! Je me suis laissé dire que vous vous intéressiez à une technicienne qui vient d’arriver à Néo-Archos… Ou bien mes informateurs se seraient-ils trompés ? 

Il s’éloigna, souriant toujours. Tout à coup, Lüdlow se sentit épuisé. Ainsi, quelqu’un l’avait vu parler avec Claire… Préoccupé, il descendit les escaliers et s’engagea dans le tunnel vitré. Claire… Antonov n’oserait tout de même pas s’en prendre à elle ! A moins qu’il n’ait simplement cherché à le sonder. Prêcher le faux pour savoir le vrai, c’était bien le genre de ce gros porc ! Mais comment savoir ? Pour la première fois, il sentit la peur lui griffer la poitrine. Désormais, il faudrait qu’il prenne soin d’éviter son amie. 


CHAPITRE XII

Conrad resta inconscient toute la journée suivante, et Gordon commençait à penser qu’il était mort quand Daniel vint les chercher. L’adolescent n’avait pas quitté le roi depuis qu’ils l’avaient découvert. Le vieillard, ayant réussi à se redresser sur les coussins, le regarda approcher. 

— Qui êtes-vous ? demanda-t-il d’une voix faible. Où sont Jorge, Idriss et tous les autres ? 

— Ils sont morts, Sire. De faim… 

— Bien sûr…, murmura Conrad, la voix amère. La faim et le froid ont détruit mon royaume, mieux que ne l’auraient fait les guerres et les invasions… 

— Mais vous avez survécu, Sire, dit doucement Gordon. 

— C’étaient de fidèles et loyaux serviteurs, continua Conrad sans lui prêter attention. Jusqu’au bout, ils m’ont nourri, alors même qu’ils n’avaient plus rien ! A présent, je vais bientôt les rejoindre, moi aussi… 

Il frissonna et Daniel posa la main sur son épaule. Le vieil homme lui lança un regard reconnaissant. 

— Qui êtes-vous, et comment m’avez-vous trouvé ? 

Gordon lui expliqua qu’ils étaient venus en ville pour commercer et avaient été attaqués par la bande de Stein. 

— Vous avez eu de la chance d’arriver jusqu’ici, commenta Conrad. En haut, vous seriez mort de froid pendant la nuit. Mais dites-moi, que se passe-t-il à l’extérieur ? Cela fait si longtemps que je suis sans nouvelles ! 

— Le froid augmente d’année en année et le gibier a presque entièrement disparu. Heureusement, le poisson est encore assez abondant, seulement la côte est tenue par des villages qui nous empêchent d’approcher. On dit que dans le sud, il fait toujours assez chaud pour cultiver la terre, mais nous n’y sommes jamais allés. Il paraît que ceux qui commandent là-bas portent des diadèmes comme le vôtre. 

— Les diadèmes. Oui, naturellement… 

(Il ferma les yeux, et Gordon crut un instant qu’il s’était de nouveau évanoui ; il n’en était rien.) Ils prolongent la vie, mais la mort finit quand même par vous prendre. Je crois que mon tour est venu ! 

Après cela, il but encore un peu d’eau. Personne n’osait parler. Il ressemblait déjà à un cadavre. Meyer se glissa près de Gordon. 

— Qu’est-ce qu’on va faire de lui ? On ne peut pas l’emmener ! 

— De toute manière, il n’en a plus pour longtemps… 

Meyer ne répondit pas. Ses yeux ne quittaient pas le joyau. 

Gordon devinait sans peine ses pensées. A la mort du roi, le bijou serait à qui oserait s’en emparer… 

La respiration de Conrad s’accéléra brusquement. Daniel se pencha pour lui éponger le front. Gordon le regarda agir, étonné. L’adolescent avait changé. Il supportait la présence des autres qui le frôlaient sans cesse dans la pièce minuscule sans protester, sans chercher à s’enfuir. Et cette façon qu’il avait de s’occuper du mourant… 

La tribu avait recueilli Daniel dix ans plus tôt, quand il était tout petit, mais personne n’avait pu savoir son âge exact tant il était maigre et muré dans ce silence dont rien n’avait jamais réussi à le faire sortir. Quoi qu’il en soit, il ne devait guère avoir plus de quinze ans, maintenant. Ce qu’il avait enduré avant de les rencontrer, personne ne le saurait jamais, à moins qu’il ne se mette un jour à parler ; mais Gordon doutait que cela se produise. Le pauvre garçon resterait ainsi jusqu’à sa mort. Il n’était pas idiot, loin de là. Il comprenait tout ce qu’on lui disait. Simplement, il refusait de communiquer. 

Conrad s’agitait de plus en plus. Des cris rauques, des mots sans suite s’échappaient de sa gorge. Daniel s’efforçait de le maintenir allongé, mais un sursaut d’énergie permit au mourant de se redresser. 

— Faites entrer les membres du Conseil ! clama-t-il d’une voix étonnamment puissante. Qu’ils approchent et entendent ma volonté ! 

— Il délire…, souffla Myra. 

— Idriss ! Ethel ! Helder ! Où êtes-vous ? Aidez-moi ! Ma tête est lourde… 

Ses mains se portèrent à son front. 

— Il faut être fort pour supporter la puissance de l’insecte ! 

L’insecte ? La lumière se fit dans l’esprit de Gordon. La figurine enchâssée dans le diadème ! C’était elle qui donnait son pouvoir au bijou. 

Conrad continuait à parler, mais sa voix n’était plus qu’un murmure presque inaudible. 

— Le territoire interdit… Rainaldi aussi en avait peur. C’est pour cela qu’il a quitté Thulé et fondé Héliopolis, où la vie est si douce… 

La crise prit fin aussi brutalement qu’elle avait commencé. Le vieillard retomba en arrière. 

— La fin approche, murmura Gordon. 

Quelques minutes plus tard, Conrad recommença à divaguer. Cette fois, ses lèvres crispées ne laissèrent échapper que quelques mots hachés : 

— Thulé… La Forteresse… Le delta… 

Mais alors qu’ils s’attendaient à le voir s’affaiblir encore, il redevint lucide et se redressa de nouveau. 

— Je vais mourir. C’est une question d’heures maintenant. J’ai souvent pensé à ce moment… Mon père s’est éteint entouré de ses amis, et le deuil a duré trois semaines. Mais il y a eu le grand hiver. Rien ne sera jamais plus comme avant… 

Il médita un instant puis poursuivit, la voix brisée par l’émotion : 

— J’ai eu moi aussi de nombreux enfants, que j’ai vu mourir les uns après les autres. Je n’ai donc plus d’héritier à qui transmettre le diadème… 

Gordon ne put retenir un léger sourire. Malgré son état de faiblesse, Conrad s’en aperçut. 

— Je sais à quoi vous pensez tous ! lança-t-il. Dès que je serai mort, vous m’arracherez le bijou et le plus fort d’entre vous le prendra. Mais ne croyez pas que n’importe qui peut le porter et jouir de ses bienfaits ! 

Il allait ajouter quelque chose lorsqu’un bref spasme le secoua tout entier. Il retomba comme une masse sur les coussins. Myra se pencha sur lui. 

— Il vit encore, dit-elle après un moment. 

Il n’y eut plus de rémission. L’agonie du vieux roi se poursuivit paisiblement toute la nuit, et ceux qui le veillaient finirent par s’endormir. Au matin, Conrad respirait toujours, mais désormais, la tribu avait d’autres soucis. 

— Il faut partir, décida Gordon. Stein doit être loin, maintenant. 

— Et lui ? 

Meyer indiquait le mourant que veillait jalousement Daniel. 

— On ne peut plus rien faire… 

— Et le diadème ? 

Etait-ce une illusion, ou bien une note de convoitise résonnait-elle dans la voix de Meyer ? 

Sans répondre, Gordon s’approcha du vieillard affalé sur le grand trône. Daniel tenta de lui barrer la route ; il l’écarta d’un violent revers de main et se pencha sur Conrad. Il hésita un court instant, la main au-dessus du bijou luisant, puis ses doigts se refermèrent sur le métal froid et tirèrent brutalement. Privé de l’énergie du joyau, le mourant sembla se ratatiner brusquement. Les autres avaient regardé la scène, médusés. 

— Tu l’as tué ! gronda Myra. 

— Il allait passer, de toute façon ! Et vous avez tous entendu ce qu’il a dit ! Il souhaitait que nous prenions le diadème ! 

— Pourquoi toi ? demanda âprement Meyer. 

Gordon hésita un instant. Pas question de laisser son compagnon profiter de l’indignation et de la jalousie des autres. Il fallait à tout prix gagner du temps. 

— Nous en discuterons plus tard ! répondit-il fermement. Il faut d’abord sortir d’ici et retrouver la cachette. Allons, venez ! Et soyez prudents ! Stein est peut-être encore dans les parages. 

Daniel resta un instant immobile sur le seuil à contempler le cadavre chétif puis se détourna pour suivre la tribu et le dernier des rois d’Héliopolis resta seul dans le palais désert. 


CHAPITRE XIII

Nathan était de nouveau dans le vaisseau, qui retentissait maintenant de cris et de coups de feu. Il comprit qu’il assistait à l’assaut lancé par Wowocka avec l’aide des colons, assaut qui se solderait par la capture et la mort de Kodkine. Une silhouette familière se précipita dans une coursive des étages supérieurs sans s’apercevoir de sa présence. C’était lui-même, Nathan Stone, courant, une lourde boîte de métal à la main. Derrière lui, un Porteur-du-Dieu, à demi nu, s’avançait sans se presser, le diadème luisant sur son front. 

Il comprit alors qu’il devait intervenir et les insectes commencèrent à se matérialiser au milieu du couloir. Le Porteur-du-Dieu se figea, épouvanté, en apercevant sa silhouette singulière et lâcha le jeune homme qu’il avait saisi à la gorge. Nathan s’approcha lentement, absorbant l’énergie de l’insecte enchâssé dans le bijou, puis redevint invisible. L’autre Nathan Stone restait immobile, terrifié. Il poussa une vrille mentale dans son esprit pour le pousser à ramasser le joyau. Ainsi, la navette de liaison parviendrait sur la Terre, et avec elle, une des petites créatures. C’était indispensable pour la réussite de son plan. 

Il se retrouva brusquement dans le delta, sous les arbres de la Grande-Terre. Une mélopée sauvage et lancinante s’élevait au loin. Le feuillage remuait devant lui. Une jeune femme apparut, entièrement nue, l’air angoissée. Le Nathan Stone de cette époque la suivait, nu lui aussi. Il se matérialisa de nouveau, et les premiers insectes apparurent au-dessus des fugitifs. Il leur envoya des impulsions rassurantes et ils ne tardèrent pas à se détendre. Alors, il emmena la femme dans un repli du temps où elle serait en sécurité. Puis il guida son autre lui-même à travers le tunnel jusqu’à ce que l’Entité s’empare de lui et le projette dans le tourbillon d’énergie. 


CHAPITRE XIV

— On se voit après le dîner ? 

Claire rangea sa chaise sous la table et sourit à Eileen. 

— Entendu. C’est chez qui, ce soir ? 

— Vargas. Ne viens pas trop tard, sinon, ils auront tout bu ! 

Une fois par semaine, les techniciens s’entassaient dans l’appartement minuscule de l’un ou l’autre d’entre eux, pour discuter, jouer aux cartes ou se plonger dans les délices de la nostalgie. D’emblée, ils avaient proposé à Claire de se joindre à leur petit groupe, ce qu’elle avait accepté d’autant plus volontiers que la solitude lui pesait. 

— A tout à l’heure… 

Elle quitta la cantine d’un pas rapide. Un transport bourré de matériel était arrivé la veille d’Haldenstadt, et Charles l’avait chargée de trier ce qui valait la peine d’être récupéré. Leurs relations n’avaient guère évolué depuis le premier jour ; le mécanicien s’arrangeait toujours pour lui donner les corvées. Si Claire voulait passer la soirée avec ses amis, elle avait tout intérêt à se dépêcher. 

Elle aperçut Charles en entrant dans le hangar. Il n’était pas seul. Un homme jeune et plutôt bien bâti était assis à même le sol, un gros sac de toile sale posé près de lui. Un Indépendant. Sa présence était plutôt surprenante, mais puisqu’il était avec Charles, ce n’était pas son affaire. Elle gagna son établi. 

Tout à coup, elle prit conscience d’une présence près d’elle. L’Indépendant la regardait, tranquillement appuyé contre un rayonnage. 

— Qu’est-ce que vous voulez ? fit-elle sévèrement. Vous savez que vous n’avez pas le droit d’être ici ? 

— C’est vrai, ce qu’on dit ? Vous vous y connaissez vraiment, avec tous ces trucs-là ? 

Il désignait les pièces de rechange étalées devant Claire, qui faillit l’envoyer au diable. Puis il lui sourit, et tout à coup, elle se sentit mieux disposée envers lui. 

— C’est mon travail… Mais je ne vois pas en quoi ça vous intéresse ! 

Il s’approcha encore. 

— Vous vous souvenez de cette expédition à Héliopolis ? Quand on a ramené du carburant pour la centrale ? 

Claire en avait entendu parler. Un beau succès pour Lüdlow. 

— Je suis au courant, oui, et alors ? 

— C’est moi qui les ai emmenés là-bas ! J’en ai profité pour récupérer un peu de matériel. On pourrait peut-être s’arranger… 

— Qu’est-ce que vous demandez en échange ? 

Le jeune homme sourit largement. 

— Je ne sais pas, moi ! Ce que vous avez ; de l’argent, de la nourriture, des bijoux… 

— Navrée… Claire secoua la tête. Je n’ai rien de tout ça. Vous savez, je ne suis là que depuis quelques jours. 

Le visage de l’indépendant se rembrunit. 

— C’est bien ma veine ! J’en ai déjà parlé à deux autres techniciens. Ils m’ont envoyé sur les roses en disant qu’ils s’en fichaient ! Vous, ça vous intéresse, mais vous êtes fauchée ! 

Claire ne put se retenir de rire. 

— Désolée ! Essayez avec quelqu’un d’autre, vous aurez peut-être davantage de chance… 

— Ouais… Et si jamais le chef d’atelier me tombe dessus, je serai obligé de tout donner pour rien… Finalement, vous êtes plutôt sympa, autant que ce soit vous qui en profitiez. Allez, je vais vous faire un cadeau ! 

Interloquée, Claire le vit s’avancer entre les larges étagères métalliques. 

— Eh, qu’est-ce que vous faites ? 

— J’ai planqué quelques-uns de mes trucs au milieu de tout ce foutoir pendant que les soldats déchargeaient le carburant. Ah, en voilà un… 

Il revint vers elle, portant une lourde boîte métallique. 

— J’ai pris ça au musée. Peut-être que ça peut vous servir… 

— Qu’est-ce que c’est ? 

— Aucune idée ! C’est plutôt à vous de me le dire, non ? 

Claire allait ouvrir le coffret, mais il l’en empêcha. 

— Je serais vous, j’attendrais un peu. Avec Charles dans les parages, il vaut mieux se méfier. 

Le conseil était judicieux. Si le mécanicien découvrait son acquisition, il n’aurait rien de plus pressé que de la dénoncer. Elle posa donc le mystérieux container sur un rayonnage. Quand elle se retourna, l’indépendant s’éloignait déjà à grandes enjambées nonchalantes. 

Occupée comme elle l’était, Claire ne vit pas le temps passer. Puis Charles gagna le vestiaire et quelques instants plus tard, elle se retrouvait seule dans le hangar. Elle tria rapidement les dernières pièces puis reprit la boîte métallique. Après une hésitation, elle rabattit le large couvercle. Un écran apparut, surmontant un clavier et toute une série de boutons. Elle trouva sans trop de peine l’interrupteur qu’elle manœuvra sans y croire vraiment. Aucune batterie n’aurait pu tenir le coup toutes ces années. 

A sa grande surprise, l’écran s’illumina. Stupéfaite, elle contempla le message qui s’y inscrivit : Télédétection. Couverture totale. Choisissez un programme : Climat. Végétation. Sol. Atmosphère. Température. Hygrométrie. Vie animale. 

Sans trop savoir pourquoi, Claire choisit Végétation. Les arbres, l’herbe, les fleurs… Tout ce qui avait disparu et ne reviendrait jamais. D’autres caractères apparurent : Recherche automatique des satellites de couverture. 

Elle ne put se retenir de hausser les épaules. C’était déjà un vrai miracle que ce terminal fonctionne encore, il ne fallait pas en espérer davantage. Pourtant, après quelques secondes, elle lut : Contact satellite. UVHS3. Choisissez coordonnées. 

C’était incroyable ! A présent, Claire ne se souciait plus du tout de l’heure ni de ses amis qui l’attendaient chez Vargas. Fascinée, elle commença à manipuler les boutons. 

La première image était totalement blanche. Les chiffres indiquaient un endroit proche d’Héliopolis. Logique. Il n’y avait plus la moindre plante par là-bas. Claire guida ensuite l’observation vers l’équateur. Cette fois, une étroite bande verte aux contours presque rectilignes apparut. Tout ce qui restait de la zone cultivée. 

La gorge serrée, elle contempla l’écran pendant quelques instants, incapable de détacher le regard du minuscule territoire dont dépendait leur survie. L’idée qu’il allait encore diminuer à mesure que Bêta Hydri continuerait à se refroidir lui parut soudain insupportable. 

Sans réfléchir, elle annula la recherche. La liste des paramètres de choix s’afficha de nouveau. 

Température. 

Les images seraient sans doute semblables, ne révélant la vie que dans cette ridicule ceinture frileusement lovée sur l’équateur, mais elle voulait voir. 

Les zones les moins froides apparurent bientôt en rouge clair, qui virait à l’orange, de plus en plus terne, puis au jaune. Enfin, il ne restait plus que des verts glauques et des gris sinistres. Les doigts de Claire jouaient machinalement sur les sélecteurs, et les continents défilaient à toute allure sous ses yeux. 

Soudain, elle s’interrompit, interloquée. Elle avait cru apercevoir une tache rouge, isolée en plein milieu d’une zone entièrement grise. Une illusion, certainement. Néanmoins, elle revint en arrière. La tache rouge fut presque aussitôt devant elle, plus éclatante encore que l’équateur. Impossible ! 

Et pourtant… Elle agrandit l’image. La zone chaude se précisa, révélant une forme vaguement triangulaire. Claire nota ses coordonnées. L’endroit était très loin au nord, il n’y avait donc rien d’étonnant à ce que personne ne le connaisse. Sans l’indépendant, jamais elle ne se serait doutée de son existence. 

La chaleur… Cela signifiait la vie. Cependant, il se pouvait que des gens y soient installés. Sans plus attendre, elle chercha la Vie animale. Rien n’apparut. Pas d’animaux à sang chaud, donc, pas d’hommes. Par contre, la végétation était abondante. C’était presque trop beau pour être vrai. 

Elle vérifia et vérifia encore, mais au bout du compte, la tache rouge était toujours là, bien réelle. Il y avait quelque chose là-bas, mais quoi ? Comment expliquer la présence d’une zone chaude aussi étroitement délimitée au milieu d’un désert glacé ? Un volcan ? C’était la seule explication raisonnable. 

Plongée dans ses pensées, elle coupa le contact et referma soigneusement le coffret. Si cet endroit existait vraiment, il devait être possible de s’y installer… Quitter Néo-Archos et ses règlements étouffants, bâtir une cité nouvelle où il serait possible de vivre libres… Bien sûr, cela ne ferait que retarder l’échéance inéluctable. Néanmoins, à l’échelle d’une vie humaine, chaque année gagnée sur la mort était une victoire éclatante. 

Il ne fallait surtout pas que Durrell et ses sbires apprennent l’existence de cet endroit ! 

Et Lüdlow… Ce serait si bon de partir avec lui, pour tout recommencer ! Mais elle le connaissait trop bien. Il ne verrait là qu’un moyen d’augmenter encore les ressources du Cartel. Une autre idée lui traversa l’esprit. Quelle était sa part exacte de responsabilité dans l’invasion d’Haldenstadt ? Il avait changé, lui aussi. Ce n’était plus l’homme qu’elle avait aimé, tant d’années auparavant. Il approuvait peut-être les projets du gouverneur. 

Au fond d’elle-même, une petite voix proclamait qu’elle se trompait. Il n’avait tout de même pas pu se transformer autant ! Seulement, elle ne pouvait se permettre une seule erreur. Plus tard, elle y verrait peut-être plus clair ; pour le moment, elle devait se méfier de lui. 

L’heure du dîner était passée depuis longtemps. Il n’était cependant pas trop tard pour rejoindre ses amis chez Vargas. Fallait-il les informer de sa découverte ? Non, c’était trop incroyable. Ils se moqueraient d’elle, et il n’était pas question de prendre le risque de sortir le transmetteur de l’atelier. Pour finir, elle le dissimula au milieu d’un amas de boîtes assez semblables, au fond d’une étagère encombrée, puis quitta rapidement le hangar pour aller retrouver les autres. 


CHAPITRE XV

Halkin vit le canon de la barge pivoter dans la direction de l’hôpital et la peur lui noua le ventre, abjecte, incontrôlable, le poussant à se lever pour courir implorer la pitié des soldats du Cartel. Il y eut une détonation sourde, un court panache de fumée, et le magasin situé un peu plus loin s’effondra. 

Hébété, Halkin contempla les pans de murs qui n’en finissaient pas de s’écrouler. De toute manière, il ne restait plus rien dans le magasin, les soldats avaient tout pillé la veille. Le véhicule resta encore sur place quelques instants puis s’éloigna lentement en suivant la rue principale. Le médecin attendit un peu avant de se relever au milieu des gravats. 

L’hôpital avait été touché deux fois et la salle des malades n’était plus qu’un amas de ruines. Un des malheureux ensevelis sous les décombres avait réussi à survivre toute la nuit et une partie de la journée, mais ses gémissements avaient cessé. Il devait être mort, maintenant. 

Le petit bureau d’Halkin n’était guère en meilleur état. Si les murs subsistaient, le toit s’était effondré, et la pièce n’était plus qu’un chaos indescriptible. Le cadavre de la vieille Paula reposait dans un coin. Quelques heures plus tôt, une rafale l’avait fauchée alors qu’elle sortait pour chercher de l’eau. Halkin avait profité d’un moment d’inattention des soldats pour la ramener dans les ruines. 

L’invasion avait pris tout le monde par surprise. La petite armée d’Haldenstadt s’était effondrée en quelques heures et le chef de la milice s’était rendu, dans l’espoir certainement d’avoir la vie sauve. Mais les hommes d’Antonov l’avaient traîné au milieu de la grande place pour lui tirer une balle dans la nuque. 

Dès le début de l’attaque, Haldenstadt avait appelé les Etats voisins à l’aide. Aucun d’entre eux n’avait osé prendre le risque de répondre. Halkin laissa échapper un ricanement. Les idiots… En associant leurs forces, ils auraient peut-être pu faire reculer Antonov tandis que, maintenant, le Cartel les éliminerait les uns après les autres sans la moindre difficulté. 

Le bruit sourd d’un autre bâtiment qui s’effondrait interrompit ses réflexions. Les soldats détruisaient tout. 

— Ils sont devenus complètement fous ! dit-il à haute voix. 

La barge revenait dans la direction de l’hôpital. Cette fois, c’était la salle commune qui était visée. Le canon tonna deux fois, et ce qui restait de la construction s’abattit dans une gigantesque gerbe de poussière. 

Halkin s’attendait à ce que la ferme de Hauron subisse le même sort, mais Antonov avait apparemment décidé d’y cantonner ses hommes. Dans le jour terne, la haute bâtisse percée d’étroites ouvertures, prenait l’apparence d’une forteresse autour de laquelle les soldats allaient et venaient. 

Quelques silhouettes glissaient le long des ruines, profitant des nuages de poussière pour échapper à la vue des envahisseurs. Un groupe d’une trentaine d’hommes et femmes s’avança en plein milieu de la rue, précédé par un enfant portant un drapeau blanc. Une patrouille arrivait précisément de l’autre bout de la ville, et la rencontre eut lieu juste devant l’hôpital. Les civils s’arrêtèrent, indécis et terrifiés, mais les militaires se contentèrent de leur faire signe de les suivre. Halkin les vit disparaître à leur tour dans la ferme de Hauron. Une autre file de gens, surveillés par quelques gardes traversa son champ de vision. Il retourna s’asseoir près du corps de Paula, ne sachant quelle conduite adopter. 

Les habitants d’Haldenstadt se rendaient par centaines ; pourtant, Halkin ne parvenait pas à se résoudre à les imiter. Et s’ils n’avaient pas besoin de médecins ? S’ils le forçaient à partir avec les autres dans les déserts glacés du nord ? Si seulement il pouvait mettre la main sur un peu d’alcool… 

Dans la rue, une petite troupe armée approchait maintenant. A la place de l’uniforme noir des soldats, ses membres portaient de simples combinaisons de couleur neutre. Un homme de petite taille, au visage mince, marchait en tête, lançant des ordres d’une voix brève et calme. Sans l’avoir jamais vu, Halkin le reconnut. Savary, le chef de la sécurité de Néo-Archos, plus malfaisant encore qu’Antonov. 

Un homme et une femme se dressèrent soudain devant la colonne, les mains levées. 

— Ne tirez pas ! supplia l’homme. Nous voulons simplement vous parler ! 

— Vous avez de la chance d’être encore en vie ! dit sèchement Savary. Que voulez-vous ? 

— Voilà… Je suis un bon mécanicien, je me suis toujours occupé des tracteurs des grandes fermes. Ma femme, elle, est une spécialiste de l’étude des sols. Je suis sûr que nous pourrions vous être utiles… 

Savary les considéra pensivement. 

— Des techniciens…, dit-il enfin. Navré, mais vous ne nous seriez d’aucune aide. Nous avons tout le personnel nécessaire, à Néo-Archos. 

Puis, sans que rien laisse prévoir ce qu’il allait faire, il leva son arme et faucha les deux malheureux d’une longue rafale avant de repartir tranquillement. Horrifié, Halkin vit la colonne pénétrer à sa suite dans la cour de la ferme, et le portail se referma. 

Quelques minutes plus tard, des coups de feu retentirent, accompagnés d’un concert de hurlements qui ne tardèrent pas à s’éteindre. Les armes se turent à leur tour, et le silence qui s’abattit sur Haldenstadt était plus insupportable encore que les cris des mourants. 

Un peu plus tard, des patrouilles commencèrent à ratisser les ruines. Halkin se cacha de son mieux, mais les soldats passèrent devant l’hôpital sans s’arrêter. Enfin, la nuit descendit sur la ville dévastée. Halkin respira plus librement. Il disposait d’un répit de quelques heures, même s’il savait à présent que cela ne servirait à rien de se rendre. Savary n’épargnerait personne. 

La lueur déclinante des incendies déchirait l’obscurité de blessures sanglantes. Les ruines s’animèrent brusquement. Les survivants se risquaient à sortir, espérant toujours. Halkin s’allongea. Il avait si froid qu’il reprit la couverture déposée sur Paula pour l’enrouler autour de ses épaules. A quoi bon chercher à s’enfuir, puisque de toute manière la mort était au bout du chemin ? Autant en finir rapidement sous les balles des assassins de Savary… 

Un bruit léger le tira soudain de ses pensées amères. Quelqu’un s’approchait furtivement. Il se tassa dans son abri de fortune. 

— Docteur Halkin ! Vous êtes là ? 

— Qu’est-ce que vous voulez ? répondit-il dans un murmure. 

Une forme élancée surgit soudain devant lui. 

— Je me doutais bien que vous seriez encore ici… 

— Qui êtes-vous donc ? 

— L’Indépendant qui vous a amené des vaccins, l’autre semaine. Vous ne vous souvenez pas de moi ? 

Halkin hocha la tête. Le jeune homme lui avait en effet cédé pour un prix dérisoire des médicaments qu’il croyait disparus depuis longtemps. 

— Vous choisissez plutôt mal votre moment ! dit-il enfin. Vous aurez de la chance si vous réussissez à vous en sortir ! 

— Ils ne me tiennent pas encore ! Mais vous, docteur, comment pensez-vous leur échapper ? Vous n’espérez tout de même pas qu’ils vous laisseront en vie ? Tout ce qu’ils veulent, ce sont les terres et le matériel. Pour le reste, ils sont déjà bien assez nombreux… Ils vont massacrer tout le monde, ne vous faites pas d’illusions. Il faut partir sans attendre ! Demain, il sera trop tard ! 

— Et pour aller où ? Je suis vieux et fatigué… En fait, je ne suis rien qu’un vieil ivrogne qui n’a plus que quelques heures à vivre ! 

— Je ne suis pas ici par hasard, Halkin, insista l’indépendant. J’aurais très bien pu m’enfuir si je l’avais voulu, mais il fallait que je vienne vous parler. Vous êtes le meilleur des médecins ! Vous pouvez encore rendre d’immenses services ! 

— Les gens vont mourir de faim et de froid, de toute façon, vous le savez bien… 

La main du jeune homme se posa sur son bras. 

— Halkin, je vous en prie ! Une quinzaine de survivants m’attendent hors de la ville. Ils m’ont demandé de les guider… Je ne sais pas si nous réussirons à nous en sortir, mais cela vaut tout de même mieux que de rester assis sans rien faire, à attendre les tueurs de Savary ! Certains d’entre eux sont blessés, Halkin. Ils ont besoin de soins. Vous êtes leur seule, leur unique chance ! Souvenez-vous que vous êtes médecin ! 

— Mais je n’ai plus rien ! Ni médicaments, ni pansements… Rien ! Comment voulez-vous que je les soigne ? 

— Ne vous inquiétez pas pour ça, je trouverai ce qu’il vous faut ! Alors, que décidez-vous ? 

Halkin se leva en soupirant. 

— Entendu, je viens avec vous. Mais ne vous plaignez pas si vous êtes obligé de m’abandonner en route parce que je n’arrive pas à suivre ! 

— J’étais sûr que vous finiriez par accepter ! Suivez-moi, et ne faites pas de bruit. Nous allons rejoindre les autres et nous mettre en route tout de suite. Il faut absolument que nous soyons loin quand ils reprendront les recherches. 


CHAPITRE XVI

Nathan était de nouveau devant l’Entité, luttant contre le chaos mental qui menaçait de le submerger, l’esprit tourmenté. 

— Pourquoi ? demanda-t-il enfin. Tout cela a déjà eu lieu ! 

— Ce n’est pas si simple… Je ne peux pas t’expliquer, ton esprit est trop limité. 

— Mais ça s’est produit, je l’ai vécu ! 

— L’Univers n’est que virtualité ! Il fallait que tu le fasses, sinon, rien ne serait arrivé. Et ce n’est que le commencement, il reste encore tant à faire ! 

Nat cessa de se torturer l’esprit. L’Entité avait raison, ces choses étaient au-delà de sa compréhension. 

Il fallait maintenant amener les Terriens à lancer une seconde expédition. Mais la Terre était bien loin… Il sentit la puissance colossale de l’Entité se rassembler tout entière derrière lui et son esprit se projeta au loin, très loin à travers l’espace, jusqu’à ce qu’il retrouve la trace de l’insecte que l’autre Nathan avait envoyé sur la Terre. 

Invisible, il flottait dans une immense pièce basse encombrée d’étagères gorgées de dossiers. Une des salles d’archives de l’Agence pour la Colonisation de l’Espace. L’insecte était là, quelque part au milieu d’un fatras de vieux papiers. Il n’y avait qu’un seul homme dans l’immeuble, un gardien appelé Guillot. Une brève exploration de son esprit lui livra quelques noms. Il en retint un. Simonsson. Un biologiste célibataire qui vivait non loin de là. Ce fut un jeu pour lui que d’inscrire dans le cerveau du scientifique le rêve récurrent qui l’amènerait inévitablement à se rendre à l’A.C.E. pour y découvrir l’insecte. 

Mais Simonsson ne pourrait rien faire seul. Il lui faudrait de l’aide. D’après Guillot, le propriétaire de l’A.C.E., Argyll, un Possédant immensément riche et puissant, pourrait donner au Dépendant les moyens de partir pour Bêta IV. Il trouva l’homme dans ses appartements somptueux, dans une autre ville, et manipula également son cerveau. Puis il observa la construction du vaisseau, l’embarquement des hors-statuts, l’échec de la révolte organisée par Antonia, la jeune épouse d’Argyll, et se retira enfin, satisfait. 


CHAPITRE XVII

Cela faisait maintenant trois jours que Claire avait découvert l’existence de la zone de chaleur, mais elle ne parvenait toujours pas à y croire. Un endroit désert, où on connaîtrait la paix… Si seulement elle pouvait y aller ! 

Naturellement, c’était impossible. Une colonie aurait pu s’y installer, avec des vivres, des semences, du matériel, seulement c’était précisément ce qu’elle voulait éviter. Elle n’en dirait rien à personne, et cela resterait simplement un beau rêve… 

A la cantine, elle s’installa à la table de Scanlon. Edith arriva peu après en compagnie de Marge. 

— Eileen a du boulot en retard, expliqua-t-elle. 

Scanlon semblait distrait. 

— Regardez là-bas, dit-il en indiquant le fond de la vaste salle. Vargas a de la compagnie… 

En effet, le technicien était attablé en compagnie de deux soldats. Les hommes qui avaient participé à l’invasion d’Haldenstadt commençaient à revenir, les langues se déliaient. On parlait de destructions, de massacres… Absorbée par ses pensées, Claire mangeait lentement, sans prêter attention aux propos décousus de ses compagnons. La survie de quelques-uns passe par la mort du plus grand nombre. Mieux vaut tuer que d’être tué. Peu importe comment, ce qui compte c’est de tenir… Au fil des années, elle avait fini par accepter cette philosophie sommaire, mais l’attaque d’Haldenstadt venait de faire surgir au grand jour l’horreur cachée derrière ce bon sens apparent. L’arrivée de Vargas la tira de ses rêveries. 

Même les militaires étaient écœurés. Savary et ses hommes se sont conduits comme des bouchers… 

— Ce n’est pas étonnant ! Tu crois que Lüdlow était au courant ? 

— Je vois mal comment une opération pareille aurait pu se monter derrière son dos ! 

Malgré tout, Claire conservait l’espoir que le coordinateur n’ait pas trempé dans ces atrocités. Si seulement elle pouvait le rencontrer, elle saurait. 

Précisément, alors qu’elle regagnait sa chambre après le dîner, elle se trouva soudain en face de Lüdlow. 

— Bonsoir, Anton, dit-elle en souriant. 

— Bonsoir…, répondit-il d’une voix impersonnelle en s’arrêtant brusquement. 

Il semblait un peu perdu, épuisé et désemparé. La tentation l’envahit brusquement d’aller vers lui, de poser la tête sur sa poitrine, de lui parler de cet endroit merveilleux dans le nord et de le supplier de partir avec elle. Mais alors qu’elle allait se rapprocher de lui, il repartit d’un pas rapide. 

Interloquée, elle rebroussa chemin pour le rattraper. 

— Anton, que se passe-t-il ? Ça ne va pas ? 

Il s’immobilisa à nouveau. Elle ne voyait de lui que son large dos un peu voûté. 

— Je vais très bien, dit-il sans même se retourner. Tu ferais mieux de ne pas t’attarder. Bonsoir ! 

Et il s’éloigna. Claire le regarda disparaître au bout du couloir, furieuse contre elle-même. Pourquoi ne parvenait-elle pas à mieux contrôler ses émotions ? Elle n’était pourtant plus une enfant ! Pour Lüdlow comme pour elle, il était trop tard. Dire qu’il n’osait même pas la regarder en face ! Jusqu’à cet instant, elle avait espéré contre toute raison qu’il n’était pour rien dans les massacres d’Haldenstadt. A présent, ses derniers doutes s’étaient dissipés. Comment avait-il pu changer à ce point ? 


CHAPITRE XVIII

Le ventre vide, Gordon avançait lentement sur la grève lugubre, courbé en deux pour lutter contre le vent glacial. 

— C’est ici…, annonça Marvin. 

— Mangeons, décida Gordon. Ensuite, nous marcherons jusqu’à la nuit. Stein est peut-être encore dans les parages… 

Nul ne protesta. Après ces heures éprouvantes dans les sous-sols du palais, ils n’aspiraient tous qu’à s’éloigner au plus vite. 

Ils reprirent leur progression et Gordon commença à se détendre. Stein et sa bande étaient certainement redescendus vers le sud. Glissant machinalement la main dans la poche de son épaisse veste de peau, il sentit le froid du métal sous sa main. Le diadème… 

Dans la tribu, l’égalité était totale. Chacun recevait sa part, la même pour tous. Mais cette fois, ils avaient quelque chose qu’il n’était pas question de partager. Grâce au bijou, Conrad avait survécu au-delà des limites de la résistance humaine… 

Gordon jeta un regard autour de lui. Il avait pris de l’avance, les rochers le dissimulaient aux regards. Pourquoi ne pas poser le joyau sur son front ? Une fois qu’il détiendrait ses pouvoirs, qui oserait encore lui en disputer la propriété ? 

Cependant, au moment où sa main se refermait sur l’objet de sa convoitise, un mouvement dans les rochers attira son attention. Il aperçut le visage lourd de Meyer. La fureur l’envahit. De quel droit l’autre l’espionnait-il ? 

Il soupira. Bien sûr, il aurait pu s’écarter dans le chaos de rocs, trouver une cachette et mettre le diadème, pourtant… Ne croyez pas que n’importe qui peut le porter et jouir de ses bienfaits… Il faut être fort pour supporter la puissance de l’insecte ! 

Gordon ne doutait pas d’y parvenir, mais comment savoir ce qui se passerait lorsqu’il arborerait le bijou ? Si jamais il s’évanouissait, qui empêcherait Meyer de le retrouver et de le tuer pour s’emparer de ce trésor ? Il valait mieux attendre et convaincre les autres que lui seul était digne de leur butin. Cela ne serait pas facile ; pourtant, il n’y avait pas d’autre solution. 

Quelques heures plus tard, épuisés, ils firent halte de nouveau. Héliopolis s’était depuis longtemps évanouie dans le lointain. 

— On pourrait camper ici, suggéra Guillermo. 

— J’aurais préféré qu’on s’éloigne encore un peu… 

— A quoi bon ? protesta Meyer. On ne risque plus rien ! Et puis, ici, on est protégés du vent. 

— On a marché toute la journée, ajouta Myra. Les femmes sont épuisées. 

— Comme vous voudrez… 

Gordon haussa les épaules. Il les sentait hostiles. Mieux valait ne pas insister. Au moment où il se levait pour donner l’ordre de monter les tentes, Meyer intervint : 

— Rien ne presse. Il reste encore au moins deux heures avant la nuit. On pourrait en profiter pour discuter… 

— Discuter de quoi ? 

— Tu le sais très bien. Le diadème ! 

— Ouais… 

Ce n’était plus le moment de tergiverser. Gordon tira le joyau de sa poche. 

— D’accord, le voilà ! 

Ils se rapprochèrent tous, fascinés et effrayés à la fois. Le seul à ne pas bouger fut Daniel, appuyé contre un rocher. 

— Qui va le porter ? demanda Myra. 

— Le plus fort, rappela Gordon. C’est à moi qu’il doit revenir ! 

— De quel droit ? Jusqu’à présent, nous avons toujours tout partagé ! 

— Et moi, je dis que je vais le mettre. Si quelqu’un n’est pas d’accord, qu’il le fasse savoir ! 

Personne n’osa relever le défi. Meyer lui-même capitula, comme les autres. Satisfait, Gordon le vit s’éloigner, le visage sombre. 

— Bien, conclut-il, satisfait. Maintenant, regardez ! 

Il s’apprêtait à placer le bijou sur son front quand la voix de Meyer retentit dans son dos : 

— Arrête ! Repose-le ! Tout de suite ! 

Décontenancé, Gordon se retourna. Meyer se tenait derrière lui, le dos contre un roc, le fusil braqué. 

— Qu’est-ce qui te prend ? Tu ne vas quand même pas me tirer dessus ! 

— Ta gueule ! Tout ce que je veux, c’est le diadème. Ne fais pas l’imbécile, et tout ira bien… Allez, vite ! 

Gordon comprit que l’autre n’hésiterait pas. Haussant les épaules, il abandonna le joyau. 

— Tu croyais que j’allais te le laisser ? siffla Meyer. Ecarte-toi, et pas de bêtises ! 

La mort dans l’âme, Gordon fit trois pas de côté. Meyer reporta son regard sur les autres, qui avaient assisté à la scène, silencieux. 

— Ne vous avisez pas de bouger… 

Il avança, rafla la parure puis recula jusqu’à s’appuyer à nouveau au rocher. Sans lâcher son arme, il glissa malhabilement le bijou dans ses cheveux. L’espace d’un instant, il parut se redresser, mais son visage se tordit presque aussitôt sous l’effet d’une terrible souffrance. 

— Je ne peux pas ! hurla-t-il. 

Ses mains tremblantes s’élevèrent pour arracher le diadème ; leurs mouvements étaient trop imprécis. Il tomba à genoux en hurlant à pleine gorge. Enfin, il parvint à saisir la monture d’argent. Le souffle court, il roula sur le dos et resta étendu de tout son long, gémissant encore. Le joyau gisait dans la poussière un peu plus loin. 

Gordon le ramassa. Meyer avait échoué. Si lui réussissait, son emprise sur la tribu ne serait plus contestée par personne. 

Il mit le cercle d’argent sur son front. Quelques fractions de secondes plus tard, une vague d’énergie déferla dans son cerveau, envahit brutalement son système nerveux, et la douleur se manifesta, si intense qu’il cria lui aussi. Il retira le bijou, resta un moment immobile, le temps que la souffrance se calme un peu, puis le reposa soigneusement sur le rocher. 

Personne ne parlait. Meyer commençait à se calmer. Bientôt, trouvant la force de se relever, il s’éloigna sans rien dire. Gordon ne fit rien pour le retenir. 

Tous les regards restaient fixés sur le diadème. Myra se décida enfin. Elle agit exactement comme son prédécesseur, prête à ôter le joyau à la moindre alerte. Après un instant, elle le reposait à son tour, livide et dépitée. Marvin s’avançait déjà. Ensuite, ce fut à Guillermo de tenter l’expérience. Finalement, les autres essayèrent, tour à tour, sans le moindre succès. 

— Cette saloperie est bourrée d’énergie, dit enfin Gordon. Je l’ai sentie. Rien à faire pour la contrôler… Nous ne sommes pas assez forts… 

Tout à coup, se frayant un passage entre Guillermo et Myra, Daniel s’approcha du roc sur lequel reposait la parure. 

— Ah, non ! Pas lui ! s’indigna Guillermo. 

— Peut-être que ça le rendra intelligent ! grinça une femme. 

Daniel ne leur prêta pas la moindre attention. Un léger sourire aux lèvres, il contempla un moment le joyau, avant de l’élever devant ses yeux extasiés en un geste empreint de respect. La monture d’argent vint se placer dans ses cheveux. Chacun retint son souffle, prêt à se moquer quand la souffrance le submergerait. 

Mais au lieu de se plier en deux sous l’effet de la douleur, il sourit encore. Un vrai sourire, franc et large, le premier sans doute depuis qu’il avait rejoint la tribu. L’adolescent sembla se redresser, s’épanouir. Son visage se détendit, perdit brusquement cette expression lointaine qu’il avait toujours eue. Ses paupières se fermèrent. 

— C’est… c’est magnifique, murmura-t-il, lui dont la bouche n’avait jamais encore prononcé le moindre mot. 

— Daniel… ça va ? 

Le garçon rouvrit les yeux. 

— Oh, Gordon ! Ce que c’est bon ! 

Personne ne pensait plus à rire. Ils le regardaient tous, stupéfaits et un peu effrayés. Il rayonnait littéralement. Il s’éloigna entre les rochers. 

Gordon le suivit du regard, plein d’amertume et de jalousie. Néanmoins, la souffrance qu’il avait éprouvée était encore assez proche pour qu’il se fasse une raison. Meyer sanglotait doucement, appuyé contre un rocher. 

— Après ce que tu as fait, on devrait te chasser de la tribu ! 

Myra vint le rejoindre. 

— Il a perdu la tête, comme nous tous, soupira-t-elle. Et puis, c’est un bon tireur. Nous avons besoin de lui… 

Gordon hocha la tête. 

— C’est vrai… Tout de même, qui aurait pensé que le seul qui pouvait réussir était Daniel ? 

— C’est aussi bien ainsi, dit doucement la femme. Il saura peut-être en faire bon usage… 

Le garçon, assis au sommet d’un énorme bloc de pierre, faisait face à la tribu. Mais au moment où les yeux de Gordon se posaient sur lui, il tourna lentement la tête, comme si quelque chose attirait son attention vers le nord. 

— Possible… En tout cas, nous ne tarderons sans doute pas à le savoir ! 


CHAPITRE XIX

Quand Nathan se retrouva de nouveau devant l’Entité, celle-ci ne semblait guère satisfaite. 

— Cela ne marchera pas ! Regarde… 

Par son intermédiaire, il vit ce qui se passait dans le grand vaisseau d’Argyll. Le Possédant dormait, paisiblement allongé dans le caisson de sommeil-profond, tandis que dans la salle des commandes, Antonia, son épouse, menait les recherches pour le retrouver et l’assassiner. Cela ne lui prit guère de temps. Ensuite, maîtresse du bâtiment, elle força le pilote à atterrir sur Bêta IV. Cependant, la conquête se révéla plus difficile que la jeune femme ne l’avait pensé. Le culte des insectes instauré par Wowocka avait donné naissance à une théocratie puissante que les diadèmes protégeaient des armes de la Terre. Après plusieurs mois de durs combats, Antonia trouva la mort, et les nouveaux venus se fondirent dans la population indigène. Le vaisseau rouilla lentement dans la plaine. 

— Tu dois recommencer ! 

Cette fois, Nat conçut son plan avec davantage de soin. Il avait besoin de quelqu’un qui, le moment venu, pourrait alerter Argyll et lui permettre d’échapper au complot d’Antonia. Une nouvelle fois, l’Entité le projeta à travers l’espace, en dépit de l’énorme dépense d’énergie que cela représentait pour elle. 

Alors que son esprit indécis errait autour de la Terre, affolé par l’extraordinaire chaos que formaient ces millions de cerveaux, l’écho d’une solitude déchirante attira son attention. Prisonnière, dans une vielle bâtisse, une petite fille noire s’apprêtait à s’évader, dans l’espoir fou de regagner son pays. Attendri, il la regarda s’échapper. 

— Pourquoi pas ? 

Il n’obtint aucune réponse. C’était à lui de choisir. 


CHAPITRE XX

Chaque jour qui passait apportait de nouvelles révélations sur la manière dont Antonov et Savary avaient mené la conquête d’Haldenstadt. Après les exécutions massives des premières heures de l’invasion, les forces de sécurité avaient embarqué les survivants dans les barges pour les abandonner dans le désert de glace, une centaine de kilomètres plus au nord. Les soldats, eux, avaient poursuivi la destruction systématique de la petite ville, à l’exception des quelques bâtiments destinés à héberger la garnison. 

Un profond malaise planait sur Néo-Archos. Durrell avait-il réellement ordonné ces atrocités ou ses lieutenants avaient-ils outrepassé ses directives ? 

Lüdlow connaissait la réponse. Quelques jours plus tôt, très inquiet, il avait une nouvelle fois tenté d’obtenir une audience du gouverneur. Cette fois, au lieu de refuser de transmettre sa requête, Serrano l’avait fait entrer dans son bureau. 

« — Je suis très inquiet… », avait-il dit, le visage crispé. 

« — Il y a de quoi ! avait répondu Lüdlow vertement. Ce qui se passe à Haldenstadt est intolérable ! » 

« — Oui, oui…, naturellement ! Mais ce n’est pas le plus grave. Son Excellence… » 

« — Eh bien ? » 

« – Je vous mets dans la confidence, Lüdlow, mais surtout, n’en parlez à personne ! Le gouverneur est très malade ! Une attaque… » 

« — Quand cela s’est-il produit ? » 

« — Le lendemain même de l’attaque. Dans la soirée. » 

« — Je vois… Comment va-t-il ? » 

« — Difficile à dire. (Serrano en haussa les épaules.) Il s’en tirera certainement, mais les médecins sont incapables de dire dans combien de temps. 

« — Antonov… Vous l’avez mis au courant ? » 

« — Il m’a semblé préférable de vous informer d’abord. Naturellement, lorsqu’il reviendra d’Haldenstadt, je serai obligé de le prévenir. » 

Lüdlow avait regagné son bureau à pas lents, plongé dans ses réflexions. Si par malheur Durrell s’éteignait avant d’avoir repris conscience, la position d’Antonov dans la course à la succession en sortirait considérablement renforcée. Lüdlow ne se faisait pas d’illusions. Pour le moment, il était bien incapable d’empêcher son ennemi de s’emparer du pouvoir. Il ne pouvait qu’espérer que Durrell se rétablirait rapidement. 

L’état de santé du vieil homme n’était pas son seul souci. La présence de Claire à Néo-Archos le troublait profondément. Il s’était cru assez fort pour chasser le souvenir de leur ancienne liaison, mais quand il se retrouvait seul dans son austère logement, la conscience de la beauté et de la chaleur de son amie le submergeait brutalement. Puisque le destin les réunissait de nouveau, ne serait-il pas possible d’effacer les années perdues, de tout recommencer et de vivre à nouveau ensemble ? 

Seulement il y avait Antonov, qui avait réussi à savoir qu’il s’intéressait à la nouvelle venue, sans soupçonner heureusement la véritable nature de leurs relations. Claire était donc en danger. Pour la protéger, il devait faire en sorte de l’éviter. A n’en pas douter, le général la faisait surveiller. S’il croyait qu’elle lui était indifférente, la laisserait-il en paix… Pourtant, Lüdlow avait de plus en plus envie de revoir la technicienne. Non seulement la vieille flamme n’était pas tout à fait morte, mais au contraire le feu s’était-il brusquement ranimé. Il se sentait aussi amoureux qu’aux jours heureux et insouciants de l’Ecole Spéciale. La veille, ils s’étaient de nouveau retrouvés face à face. Quand il s’était éloigné, confus et malheureux, après avoir refusé de lui parler, il avait lu du mépris dans les yeux de Claire. A l’évidence, elle le jugeait responsable des massacres d’Haldenstadt, complice d’Antonov et de Savary. Il ne pouvait prendre le risque de la détromper. 

Enfin, le gouverneur se rétablit. Serrano en avertit immédiatement le coordinateur. Néanmoins, la faiblesse de Durrell était telle que Lüdlow dut se résigner à attendre encore avant de la rencontrer. 

Trois autres jours passèrent, puis Antonov revint en compagnie de Savary et du gros des troupes. Une heure plus tard, un message de Serrano convoquait Lüdlow dans le bureau du gouverneur. 

Antonov et Savary étaient déjà là. Le général se tenait debout près de la longue table de bois luisant, tandis que le chef de la sécurité s’appuyait négligemment contre une vitrine remplie d’armes, juste au-dessous d’une tête d’ours au rictus sauvage. Tous deux dévisagèrent Lüdlow sans mot dire, sans même lui accorder un signe de tête. Durrell se faisant attendre, Lüdlow sentit son inquiétude renaître. Le vieillard aurait-il assez d’énergie pour reprendre le contrôle de la situation ? 

La porte s’ouvrit enfin sur lui. Il ne semblait guère changé, mais les traits impérieux de son visage affaissé trahissaient une immense fatigue. Serrano, qui l’accompagnait, le guida à petits pas jusqu’au grand fauteuil de bois sombre et l’aida à s’installer avant de se retirer. 

Les trois hommes attendaient respectueusement qu’il les autorise à s’asseoir, mais Durrell se contentait de les fixer sombrement sans mot dire. Pour finir, Antonov se glissa sur sa chaise, immédiatement imité par Savary. Mal à l’aise, Lüdlow patienta encore un peu puis s’assit à son tour. 

L’attitude des deux autres indiquait clairement qu’ils étaient prêts à défier l’autorité du vieil homme. 

— Votre rapport, général ! 

— Nos forces ont pris position autour d’Haldenstadt et l’attaque a été déclenchée à six heures du matin, conformément à nos plans. Nous n’avons rencontré qu’une faible résistance. La conquête de la ville s’est opérée sans difficultés majeures… 

— Je sais tout cela, coupa Durrell. Qu’avez-vous fait ensuite ? 

— Deux jours après mon arrivée à Haldenstadt, j’ai demandé de nouvelles instructions. Serrano m’a répondu qu’il m’appartenait de régler la situation sur place. « Vous avez toute la confiance de Son Excellence », a-t-il ajouté… 

— Précisément ! Et comment avez-vous interprété cela ? 

— Je ne suis efforcé de suivre vos directives, Excellence ! 

— Si je comprends bien, vous avez estimé que je voulais détruire la ville et exterminer la population ! 

— C’était la meilleure solution, Excellence ! Sinon, nous aurions dû laisser sur place une garnison importante, réprimer d’éventuels soulèvements, subir des attentats… Par ailleurs, il aurait fallu continuer à nourrir tous ces gens. 

— Vous avez outrepassé mes ordres ! 

— Lesquels ? Vous m’aviez donné carte blanche ! J’ai fait de mon mieux ! 

— Votre mieux ! Vous n’êtes qu’un idiot, Antonov ! Par votre faute, notre situation se trouve gravement compromise ! Les autres Etats vont faire bloc contre nous ! 

— Et alors ! (Le général ne prenait plus la peine de dissimuler son agressivité.) J’ai obtenu en quelques jours des résultats que vous n’auriez pas atteints en dix ans ! Les terres d’Haldenstadt sont libres, des colons du Cartel vont s’y installer et les cultiver. N’est-ce pas cela qui importe ? 

— Il ne vous appartient pas de définir la politique du Cartel ! 

Durrell était fou de rage. Antonov, lui, souriait ironiquement. Lüdlow s’était d’abord réjoui de cet affrontement, mais l’attitude de Savary qui observait la scène sans marquer la moindre surprise le fit changer d’avis : l’insolence du militaire n’avait certainement rien de fortuit. D’une manière ou d’une autre, il cherchait à attiser la colère du gouverneur. Dans quel but ? 

— La politique du Cartel ! (Antonov était méprisant.) Votre politique, Excellence ! Et qui donne de bien piètres résultats ! Des discours, voilà tout ce que vous êtes capable de faire ! Et nous continuons à végéter au fond de cette vieille mine, à rationner la nourriture et l’énergie, tandis qu’autour de nous s’étendent des territoires que nous pourrions occuper ! Il faut vous rendre à l’évidence, le temps n’est plus à la discussion mais à la force ! 

— Vous n’êtes qu’un traître, Antonov ! siffla le vieillard, le visage empourpré. 

— Bah ! fit le général en haussant les épaules. Vous ne pouvez plus rien empêcher ! 

— Gardes ! hurla Durrell. 

Les hommes en faction devant la double porte firent irruption et vinrent se placer de part et d’autre du grand siège de bois sombre. Alors, Savary alla tranquillement refermer les battants, avant de se placer derrière Durell. Alarmé, Lüdlow examina les soldats. C’étaient deux des plus fidèles officiers d’Antonov. Durell ne s’était pas encore rendu compte du piège qui venait de se refermer sur lui. 

— Arrêtez immédiatement cet homme ! 

— Vous n’avez pas compris, Durrell ! C’est moi qui donne les ordres, maintenant ! fit le Général en riant. 

Le gouverneur reconnut enfin les deux soldats. Il se fit violence pour recouvrer son calme. 

— Ne faites rien que vous regretteriez, Antonov, dit-il doucement. Nous pouvons encore nous arranger… 

— Ah oui ? Comment ? 

— Je garderai mon titre, mais c’est vous qui exercerez le pouvoir. Qu’en pensez-vous ? 

Antonov secoua la tête en souriant. 

— Pas question, Durrell ! Je ne commettrai pas l’erreur de vous faire confiance. D’ailleurs, vous savez aussi bien que moi que le pouvoir ne se partage pas. Et puis vous oubliez le diadème… Désolé. 

Atterré, Lüdlow vit Savary tirer un revolver de sa ceinture et le braquer sur la nuque du vieillard. 

— Attendez, Antonov…, implora encore celui-ci. 

Il n’eut pas le temps d’en dire davantage. La détonation éclata, assourdie par les lourdes tentures. 

La porte s’ouvrit presque aussitôt sur Serrano, visiblement inquiet. 

— J’ai entendu un coup de feu ! Excellence, est-ce que tout va bien ? 

Il aperçut alors le cadavre de Durrell et s’immobilisa, terrifié. 

— Qu’est-ce que… 

— Tuez-le, ordonna paisiblement Savary. 

Sans une ombre d’hésitation, les officiers obéirent. Révolté, Lüdlow s’était avancé, mais Antonov avait également sorti son arme pour la braquer sur lui. 

— Pas un geste, Lüdlow ! Vous savez que je n’hésiterai pas à tirer ! 

Dompté, le coordinateur se rassit lourdement. En face de lui, le corps décharné de Durrell se tassait de plus en plus. Il finit par glisser au sol, et sous le choc, le diadème roula à terre. Le ramassant, Antonov le considéra un moment, avec un curieux mélange de répugnance et de fascination : rares étaient ceux qui pouvaient supporter l’énergie formidable des joyaux ; si jamais il s’en avérait incapable, sa victoire ne serait pas complète… Il se décida enfin à poser le bijou dans ses cheveux. 

A la grande déception de Lüdlow, il ne manifesta pas le moindre malaise. Au contraire, il sourit largement, visiblement soulagé. Savary, lui, eut bien du mal à dissimuler son dépit. Il avait sans doute espéré gagner la parure. Néanmoins son visage redevint très vite lisse et souriant : il n’était pas homme à prendre des risques. Il avait probablement tout organisé, et maintenant que son complice portait le diadème, il continuerait à contrôler les événements dans la coulisse, en attendant le moment de jouer son propre jeu… 

— Qu’allons-nous faire de lui ? interrogea Antonov en désignant Lüdlow. Il faudrait l’éliminer… 

— Ce n’est pas nécessaire, répondit Savary de sa voix suave. Il n’est plus dangereux, et nous avons besoin de lui. 

Antonov grogna, contrarié. Il paraissait encore plus brutal, plus massif, comme si le joyau étincelant avait brusquement amplifié les aspects les plus négatifs de sa personnalité. 

— Vous avez de la chance ! Mais attention : au moindre signe de trahison, vous serez immédiatement abattu ! 

Lüdlow hésita un instant. A bien y réfléchir, il s’en tirait à bon compte ! Pourtant, il ne voulait pas capituler, pas avec le corps de Durrell gisant sur le sol dans cette flaque de sang qui s’élargissait doucement. 

— Ne comptez pas sur moi, dit-il nettement. Vous n’êtes que des assassins, et je ne vous aiderai pas ! 

Antonov lui lança un regard menaçant, tandis que Savary riait doucement. 

— Vous aurez tout le temps d’y penser, Lüdlow. Quelques jours de cachot vous rendront plus raisonnable… (Il fit signe aux officiers.) Emmenez-le !  


CHAPITRE XXI

L’attaque faillit bien prendre Nathan par surprise. Il marchait en tête, sous les sapins clairsemés, quand la détonation claqua, toute proche. Derrière lui, le petit groupe s’immobilisa, pétrifié par la surprise et la peur. 

— Couchez-vous, bon Dieu ! Derrière les arbres ! 

Ils obéirent juste à temps. Un second coup de feu retentit, aussitôt suivi d’un troisième. Puis le silence retomba. Nathan appela, sans élever la voix : 

— Louis ! 

— Je suis là, Nat ! Qu’est-ce qu’on fait ? 

— Où est Frank ? 

— De l’autre côté. 

— On ne peut pas rester là. Si jamais ils nous prennent à revers, ils nous tireront comme des lapins. 

Il prit un pistolet à sa ceinture et le lança à Louis, qui l’attrapa habilement. 

— Fais-le passer à Frank. Dès qu’il aura commencé à tirer, on partira par là. Dis-lui de ne pas gaspiller les munitions, deux ou trois balles devraient suffire. Toi, tu viens avec moi, on va essayer de les contourner. 

Quelques instants plus tard, la première détonation éclatait. Il s’élança dans la neige en profitant au maximum de l’abri des troncs. Louis le suivait comme son ombre. 

— Ça suffit, on est assez loin… 

— Les salauds ! Tu te rends compte ? Ils nous ont attaqués comme ça, sans prévenir ! 

Nat haussa les épaules. 

— Qu’est-ce que tu croyais ? Qu’ils allaient nous accueillir à bras ouverts ? 

— On est pourtant pas bien nombreux… 

Cela faisait maintenant près d’une semaine qu’ils s’étaient enfuis d’Haldenstadt, et leurs maigres provisions étaient épuisées. Jusque-là, ils avaient évité d’entrer en contact avec les pêcheurs de la côte, mais à présent, ils n’avaient plus le choix. 

— Silence ! coupa Nat. On doit approcher. 

Il aperçut un des tireurs. 

— Je m’en occupe. Essaie de trouver l’autre… 

Il s’approcha silencieusement puis attendit que l’homme ait tiré pour franchir les derniers mètres. 

— Lâche ton arme ! Voilà, comme ça ! Maintenant, retourne-toi… Lentement ! 

Louis revint, visiblement mécontent. 

— Il a filé… 

— Il va sans doute donner l’alerte… Allez, avance, toi ! 

Ils se groupèrent tous autour du captif visiblement terrorisé. Drapé dans un vieux manteau de fourrure élimé, l’homme n’avait pas fière allure. 

— Espèce de fumier ! 

Louis allait laisser libre cours à sa colère, mais Nathan intervint : 

— Calme-toi. On va l’interroger. Où se trouve ton village ? 

— Par là, répondit l’autre, vaguement, en tendant le bras. 

Rassuré, il regarda autour de lui. 

— Ici, on n’aime pas beaucoup les vagabonds, reprit-il entre ses dents, et on sait se défendre contre les voleurs ! 

— On n’est pas des voleurs ! s’écria Dorry, la femme de Louis. On cherche juste un endroit pour s’installer ! 

— Vous ne croyez tout de même pas qu’on va vous laisser prendre notre poisson ! C’est déjà tout juste si on ne crève pas de faim ! 

— Mais on n’a plus rien à manger ! Et j’ai un bébé ! 

— On pourrait peut-être se joindre à vous ? insista Frank. 

— Vous rigolez ! On a trop de bouches à nourrir et pas assez de poisson… 

Son regard se posa sur Hélène, la compagne de Frank. En dépit de ses vêtements déchirés et de ses cheveux en désordre, elle était plutôt avenante. 

— Enfin, pour les femmes, on pourrait peut-être faire un petit effort, ricana-t-il. 

Un solide coup de poing l’envoya rouler au sol, la bouche ensanglantée. 

— Ça ne sert à rien, soupira Nathan. Ils ne voudront jamais de nous. Il faut continuer… 

Il se tourna vers le pêcheur qui se relevait péniblement. 

— Pas la peine de nous suivre, on s’en va et on ne reviendra pas. Dis-le à ceux de ton village. Allez, file ! 

Louis l’attira un peu à l’écart. 

— Les filles sont épuisées, et je crois bien qu’Halkin ne tiendra plus très longtemps. Il faudrait s’arrêter… 

— Plus tard ! J’ai bien peur que ces imbéciles cherchent quand même à nous rattraper. Va devant, et avancez le plus vite possible. Je vais essayer de les retarder. 

Une heure plus tard, il rejoignait les autres. 

— Alors ? demanda Frank. 

— J’ai réussi à parlementer… Tout va bien. 

Pas convaincu, le jeune homme insista. 

— Il m’a semblé entendre un coup de feu… 

— Un élan. Un sacré coup de chance ! J’ai croisé sa piste en revenant… Maintenant, il faut aller le chercher. Viens avec moi, et Louis aussi. Pendant ce temps-là, les autres prépareront le feu. 

A la nuit tombée, rassasiés, ils étaient groupés autour d’un grand brasier. 

— On s’en est bien sortis, finalement, remarqua Halkin, mais on ne peut pas continuer comme ça très longtemps. Qu’allons-nous faire ? 

Nathan haussa les épaules. 

— Continuer à remonter vers le nord. Avec de la chance, on finira bien par trouver un coin où s’installer… 

Il n’eut pas le temps d’en dire plus. Deux hommes, surgissant de l’obscurité, le plaquèrent au sol. Il parvint néanmoins à tourner la tête, pour s’apercevoir que Louis et Frank avaient subi le même sort. 

— Personne ne bouge ! clama la voix claire d’une femme. 

Quelques jeunes gens les entouraient, l’air menaçant. 

— Je croyais que tu avais tout arrangé, dit amèrement Louis. 

— Ce ne sont pas des pêcheurs. Sûrement des fugitifs, comme nous. 

— Nous n’avons pas l’intention de vous faire du mal, reprit celle qui semblait commander. Seulement nous n’avons rien mangé depuis trois jours… 

— Regarde, murmura encore Louis. Ils n’ont même pas d’armes… On ne va tout de même pas se laisser faire ! 

— Attends… 

A ce moment, la fille s’avança dans la clarté du feu, un fusil à la main. Nat la dévisagea, fasciné. Elle était très grande, blonde, avec un visage aux traits réguliers marqué par les épreuves. 

— Nous voulons juste un peu de nourriture…, expliqua-t-elle, la voix lasse. C’est l’odeur de la viande qui nous a attirés. 

— Vous n’aviez pas besoin de nous attaquer ! répliqua Nathan, toujours solidement maintenu. Nous vous aurions volontiers aidés… Il suffisait de demander ! 

— Méfie-toi, Ylhyze, intervint un de ceux qui immobilisaient Frank. C’est peut-être un piège ! 

Cependant l’interpellée avait eu le temps de se faire une opinion. 

En dehors de ces trois-là, il n’y a guère que des femmes et des enfants… Ils ne pourraient pas nous faire grand mal ! Pourquoi êtes-vous ici ? 

— On s’est enfuis d’Haldenstadt, répondit Louis. Le Cartel nous a attaqués, et Savary s’est mis à massacrer tout le monde… Depuis, on cherche un endroit où se réfugier, mais personne ne veut de nous. 

— Vous n’êtes pas les seuls ! soupira Ylhyze en abaissant son arme. Ça va, vous pouvez les lâcher ! Acceptez nos excuses… Je crois bien que la faim nous a fait perdre les pédales ! 

Nathan se releva en frottant son épaule endolorie. 

— Venez, dit-il simplement en la guidant près du feu. Mangez d’abord, nous parlerons ensuite. 

Il resta debout à la regarder tandis qu’elle dévorait voracement la viande odorante. Enfin rassasiée, elle se tourna vers lui en souriant, détendue. 

— Jamais je n’aurais cru que je pourrais prendre autant de plaisir à manger ! Merci encore. 

— Je suis étonné, dit-il, en s’installant à ses côtés. Vos compagnons sont aussi jeunes que vous… 

— Nous venons tous de l’U.P. 19 du Cartel. On nous a chassés du village parce que la loi sur les naissances n’avait pas été respectée… 

Elle continua à raconter leurs déboires. Au bout d’un moment, Halkin les rejoignit. Tout autour du feu, les discussions allaient bon train. 

— Où comptez-vous aller ? demanda Nathan. 

— Aucune idée. Je pensais qu’en remontant vers le nord, nous finirions par trouver un endroit libre, mais je me trompais. 

— La côte est très peuplée, lui apprit Nathan. C’est à cause des courants chauds. Il y a beaucoup de poisson… Moi, je suis un Indépendant. Simplement, je me trouvais à Haldenstadt quand l’attaque a eu lieu. 

— Nathan voyage beaucoup, intervint Halkin. Un jour ici, un jour là… En tout cas, c’est grâce à lui que nous avons pu nous échapper ! Mais je vous ai entendu dire que les pêcheurs vous avaient tiré dessus. Si vous avez des blessés, je peux m’en occuper ! Je suis médecin… même si je n’ai ni matériel, ni médicaments. 

— Dan et Pedro ont été touchés, mais rien de bien grave. 

— Je vais tout de même jeter un coup d’œil. On ne sait jamais… 

Après son départ, Ylhyze garda le silence. Elle était vraiment très belle. La lueur du feu se reflétait dans ses yeux insondables et la lourde parka de peau soulignait plus qu’elle ne la cachait la fragilité émouvante de son corps mince. 

— Où comptez-vous aller ? demanda-t-elle enfin. 

— Toujours vers le nord… Encore quelques jours de marche et nous serons à Héliopolis… 

— L’ancienne capitale ? Il n’y reste plus personne. 

— Le poisson abonde sous la banquise, là-bas, je sais qu’on peut y survivre. Une fois sur place, ces gens se débrouilleront… Et vous, qu’allez-vous faire ? 

Ylhyze ne répondit pas immédiatement. Un jeune homme très brun venait de s’approcher. 

— Alors ? interrogea-t-il. On reste avec eux ? 

Son regard se porta sur Nathan, qui crut y lire de l’hostilité. Mais déjà, Ylhyze se tournait vers lui. 

— Nous serons heureux de vous avoir avec nous, dit-il. 

— Tu as entendu, Jodim ? On reste. 

L’autre hocha la tête et s’éloigna sans rien ajouter. 

— Votre compagnon ? s’enquit Nathan. 

— Croyez-vous vraiment que ceux de mon village m’auraient chassée si j’avais accepté de l’épouser ? répliqua-t-elle en souriant : 

Puis son visage redevint grave. Ils se dévisagèrent un long moment avec une étrange intensité. Nathan prit enfin sur lui de rompre le long silence : 

— Je vous demandais ce que vous comptiez faire… 

— Pardonnez-moi, je… je pensais à autre chose. Et si nous allions avec vous ? Nous ne sommes que cinq, c’est vrai, mais tous jeunes et vigoureux. 

— En ce qui me concerne, je n’y vois que des avantages. 

Je poserai la question aux autres, demain, mais je suis sûr qu’ils seront tous d’accord… 

— Je suis si contente que vous acceptiez ! soupira Ylhyze. 

— Ne vous réjouissez pas trop vite ! Ce ne sera pas une partie de plaisir. Le chemin est encore long, et surtout, dangereux. Néanmoins, avec votre aide, nous pourrons peut-être voler un bateau à des pêcheurs. Ce serait la meilleure solution. Sinon, il faudra marcher… 

Le feu, que personne n’alimentait plus, baissait rapidement. Nathan se leva et s’étira longuement. 

— Il est temps de dormir. 

Malgré la fatigue, Ylhyze ne parvenait pas à trouver le sommeil. Un léger crissement attira son attention. La lueur tremblante des dernières braises lui permit de voir Nathan s’éloigner dans l’obscurité. Elle attendit un long moment puis s’endormit enfin. 

Le lendemain matin, Nathan n’était toujours pas revenu. Ils patientèrent plus d’une heure avant de se décider à se mettre en route dans la direction qu’il leur avait indiquée. Vers le nord-est. Vers Héliopolis. 


CHAPITRE XXII

L’énergie de l’Entité tout entière fut nécessaire à Nathan pour lui permettre de se matérialiser sous une forme humaine qui ne risquait pas d’effrayer Halissa, quand il la rejoignit dans les rues mouillées de pluie. Un peu plus tard, il confia l’enfant au Pasteur, un des chefs de ces hors-statut qu’Argyll emmènerait avec lui. 

Le voyage commença selon ses prévisions. A près l’échec de la révolte, Halissa grandit lentement dans les soutes dévastées par les combats et devint une superbe jeune fille. 

Lorsqu’elle s’enfuit à travers la jungle des basales pour échapper aux Vrais-Croyants, il dut intervenir de nouveau pour ta protéger. 

Enfin, quand Antonia entama ses recherches pour éliminer Argyll, il envoya la jeune Noire réveiller le Possédant. 


CHAPITRE XXIII

En dépit des précautions de Savary, qui redoutait des troubles, la nouvelle de la mort de Durrell se répandit rapidement. Quelques jours plus tard, Antonov apparut en public, et la vue du diadème étincelant sur son front leva les dernières incertitudes. 

Claire avait d’autres préoccupations : Lüdlow avait disparu. Certains disaient qu’il avait été tué en même temps que le gouverneur, et en dépit de sa force de caractère, la technicienne accusait durement le coup. Jusqu’à ce que Vargas vienne la trouver dans le hangar où elle travaillait. 

— Il n’est pas mort ! lui apprit-il en souriant. Antonov l’a simplement mis au cachot. Il refuse de coopérer… 

Après le départ de son ami, Claire laissa la joie l’envahir. Vivant ! Il était vivant ! Et un jour ou l’autre, Antonov serait bien obligé de le libérer, il avait trop besoin de lui… Elle avait fait fausse route en s’imaginant qu’il était de mèche avec le général. Au contraire, son arrestation prouvait qu’il avait essayé de s’opposer à ses projets, sans se soucier des risques… Mais s’il n’était pour rien dans l’invasion d’Haldenstadt, pourquoi avait-il refusé de lui parler ?… Lorsqu’elle l’avait rencontré pour la dernière fois, son visage trahissait la fatigue et l’inquiétude. Et s’il avait simplement cherché à la protéger en la tenant à l’écart ?… 

L’élimination du vieux gouverneur et l’arrestation de Lüdlow ne suffisaient pourtant pas à Antonov. Comme tous les usurpateurs, il se croyait menacé et voyait des complots partout. En apparence, la vie continuait normalement à Néo-Archos ; en fait, peu à peu, le délicat équilibre mis en place par le coordinateur commençait à se dégrader. Les craintes d’Antonov étaient sans fondement, car personne n’aurait osé prendre le risque de s’opposer à lui. Mais il avait peur, et la main de fer de Savary s’appesantit brutalement sur les habitants terrorisés. 

Si le général se méfiait de tout le monde, y compris de ses proches officiers, ses soupçons se portaient surtout sur le personnel civil. Les hommes en combinaison grise du service de sécurité firent leur apparition dans les couloirs, dans les ateliers, à la cantine. L’atmosphère ne tarda pas à devenir irrespirable. 

En bon spécialiste, Savary connaissait la valeur de la terreur délicatement instillée. Deux techniciens de l’entretien disparurent brusquement de la circulation. Le bruit courut d’abord qu’ils avaient été exilés, puis il s’avéra qu’on les avait exécutés sur l’ordre d’Antonov. Personne ne savait pourquoi. Les perquisitions se multipliaient ; Claire elle-même s’aperçut un soir que sa chambre avait été fouillée, sans que les intrus se soient donné la peine de dissimuler les traces de leur passage. 

Chacun se méfiait de son voisin. Les dénonciations, anonymes ou non, affluaient sur le bureau de Savary. Il y eut d’autres arrestations, de nouvelles exécutions. Nul ne se sentait à l’abri. On commençait même à parler de purges à grande échelle. 

Claire avait d’abord pensé que les choses allaient rapidement rentrer dans l’ordre et que Lüdlow serait vite libéré, mais elle ne tarda pas à déchanter. Le coordinateur restait au secret, et elle ne pouvait savoir si Antonov n’allait pas un jour se décider à le liquider. Par ailleurs, l’inquiétude de ses amis grandissait rapidement. 

— Wagner vient d’être convoqué, chuchota Eileen un soir alors qu’elle dînait en compagnie de Claire et de Scanlon. 

— Wagner ? C’est idiot ! Il ne ferait pas de mal à une mouche ! 

— Ils suspectent tout le monde ! fit Scanlon en haussant les épaules. 

Vargas mangeait seul, un peu plus loin, et Marge était assise au fond de la salle. Les groupes trop importants attiraient facilement l’attention… 

— J’ai peur…, reprit Eileen. Ma chambre a encore été fouillée hier. C’est la troisième fois. Qu’est-ce qu’ils cherchent, à la fin ? 

— Rien du tout ! (Claire tentait de la rassurer.) C’est juste pour nous inquiéter. 

— Taisez-vous, murmura Scanlon. Regardez Charles. Je crois bien qu’il nous écoute… 

Claire tourna légèrement la tête. Assis à la table voisine, le mécanicien avait certainement entendu leur conversation. 

— Ce salaud ! Il serait trop content de nous dénoncer ! 

— Je crois bien qu’il nous surveille. Ce n’est pas la première fois qu’il traîne dans les parages… 

Le lendemain, Claire croisa l’indépendant qui lui avait donné le transmetteur. 

— Je ne pensais pas vous revoir ! lui dit-elle, étonnée de sa présence. Avec ce qui se passe en ce moment ! 

— Tout ça, c’est de la politique ! Moi, je suis là pour affaires… 

Claire hocha la tête sans rien montrer de ses sentiments. Le jeune homme était sympathique, mais il pouvait aussi bien travailler pour Savary. Ils en étaient là, à se méfier de tout le monde, avec cette sensation d’un danger permanent suspendu au-dessus de leurs têtes ! 

— Au fait, reprit l’indépendant. Ce machin que j’avais rapporté d’Héliopolis… Vous avez trouvé à quoi ça sert ? 

— Sans doute un relais de satellite, répondit-elle vaguement. Naturellement, il ne fonctionnait plus… 

— C’est bien ce que je craignais ! Il fallait s’y attendre, après tout ce temps… 

Il la regardait d’une drôle de manière, et elle eut un instant l’impression qu’il cherchait à lui faire comprendre quelque chose, puis il la quitta brusquement pour gagner le tunnel vitré. Elle le regarda s’éloigner à grandes enjambées. Puisqu’il avait ses entrées dans la tour, il arriverait peut-être à savoir où était détenu Lüdlow, peut-être même à lui faire passer un message… Mais pouvait-elle vraiment se fier à lui ? 

Dans la soirée, les événements se précipitèrent. Claire était couchée depuis un bon moment quand quelqu’un frappa doucement à sa porte. L’espace d’un instant, son cœur s’arrêta. Les sbires de Savary, qui venaient l’arrêter ? Non, les coups étaient trop discrets. Ce devait être un de ses amis… A sa grande surprise, c’était l’indépendant, qui se glissa dans la chambre. 

— N’ayez pas peur, je suis venu vous prévenir, dit-il à voix basse. Quelqu’un vous a dénoncée à Savary, vous et vos copains. 

— Charles ? 

— Je l’ai vu entrer dans le bureau de la sécurité après le dîner, et je me suis douté de quelque chose… Je connais un peu les gars qui travaillent là-bas, vous savez. De temps en temps, je leur fais un petit cadeau, alors ils ne se méfient pas de moi. Ils viendront vous cueillir demain matin. Vous savez comment ils s’y prennent… 

Atterrée, Claire se laissa tomber sur le petit lit de bois. 

— Pourquoi êtes-vous venu ? Je veux dire qu’est-ce que ça peut bien vous faire, qu’ils nous arrêtent ? 

Le jeune homme parut un peu embarrassé. 

— Je vous aime bien. Et puis, vous savez, je n’apprécie pas tellement ce qui se passe en ce moment ! Alors, si je peux vous aider à vous en sortir… 

— Vous prenez un gros risque ! Quoi qu’il en soit, merci ! Mais j’ai bien peur que ça ne serve à rien… 

— Il y a deux barges prêtes à partir derrière la tour. Le ravitaillement pour la garnison d’Haldenstadt. Nourriture, armes, vêtements… de quoi tenir un bon moment… 

Elle le dévisagea, stupéfaite. 

— Vous ne voulez pas dire… 

— Vous ne savez pas ce qui se passe dans les locaux de la sécurité. Ils ont aménagé une salle spécialement pour les interrogatoires. Ce n’est pas très beau à voir… 

L’idée de quitter Néo-Archos commençait à faire son chemin dans l’esprit de Claire. 

— Admettons que ce soit possible. Où pourrions-nous aller ? 

— Je suis presque sûr que vous avez une idée sur la question…, dit-il lentement. 

La zone de chaleur dans le nord ! Se pouvait-il qu’il soit au courant de son existence ? Mais alors, pourquoi lui avait-il donné le transmetteur ? Elle se secoua. Plus tard, quand ils seraient en sécurité, elle aurait le temps de s’interroger sur les motivations de l’indépendant. Pour le moment, il fallait agir. 

— Je vous attends au hangar de l’hélicoptère, dans une heure. Je vais voir ce que je peux faire pour les gardes… 

Claire le retint par le bras. 

— Je vous dois déjà beaucoup, mais je voudrais vous demander encore un service… Savez-vous où est Lüdlow ? 

— Quelque part dans les caves de la tour… Pourquoi ? 

— Je voudrais lui faire parvenir un message… Je vous en prie ! C’est très important pour moi ! 

Devant son regard implorant, il capitula : 

— Ce ne sera sans doute pas facile. 

— Merci ! 

Rapidement, elle griffonna quelques mots sur un morceau de papier. Ainsi, Lüdlow serait prévenu de son départ, et plus tard, quand Antonov se serait décidé à le libérer, il parviendrait peut-être à la rejoindre. 

Une heure plus tard, ils retrouvaient l’indépendant à l’endroit prévu. 

— Les barges sont là-bas, leur dit-il, de l’autre côté de la tour. Je me suis occupé des gardes des miradors. Ils ne vous créeront pas d’ennuis. Par contre, demain, ils tenteront certainement de vous poursuivre. 

— Il faut saboter les autres véhicules…, suggéra Marge. Au moins, ça les retardera un moment. 

— Je m’en charge ! intervint Claire. Allez devant et tenez-vous prêts à démarrer. Je vous rejoins tout de suite. 

Quelques instants lui suffirent pour démolir l’allumage des quatre appareils garés dans le hangar voisin. Le moteur de l’hélicoptère subit le même sort. 

Les autres étaient déjà installés dans les cabines. L’indépendant était invisible. 

— Où est-il ? 

— Partir ouvrir le portail. Il refuse de nous accompagner… 

— Démarrez ! Vous me récupérerez une fois dehors ! 

Elle courut dans le froid glacial jusqu’au jeune homme qui manœuvrait les lourds battants de bois. 

— Vous ne venez pas avec nous ? Et si jamais ils découvrent que vous nous avez aidés ? 

— Ne vous en faites pas pour moi ! répondit-il en souriant. Je saurai bien me débrouiller… 

Elle s’apprêtait à insister encore, mais le grondement des moteurs s’éleva soudain dans le silence épais. 

— Partez vite ! Le brut va sûrement les réveiller ! 

La première barge arrivait déjà leur hauteur. La porte s’ouvrit et la tête angoissée de Scanlon apparut : 

— Claire, dépêche-toi, bon sang ! Il faut filer ! 

— Ne vous inquiétez pas ! dit encore l’indépendant. Nous nous reverrons peut-être un jour… 

Le véhicule s’éloigna rapidement sur la piste caillouteuse. Claire jeta un dernier regard en arrière. Dans son cachot, Lüdlow devait dormir paisiblement, sans se douter le moins du monde de ce qui se passait. Elle se sentait coupable, comme si elle venait de l’abandonner. Mais que pouvait-elle faire d’autre ?  


CHAPITRE XXIV

Daniel se retourna pour voir si les autres le suivaient. Derrière lui venait Marvin, puis, quelques mètres plus loin, Guillermo avec Joanna, son épouse, précédant le reste de la tribu. Bon dernier, Gordon s’efforçait de ne pas se laisser distancer. Jamais il ne s’était senti aussi fatigué. 

— Saloperie…, marmonna-t-il en détournant les yeux pour ne plus voir le diadème sur le front de Daniel. 

Le joyau l’avait vidé de toute énergie et il se traînait lamentablement. Meyer, lui, marchait un peu à l’écart sur le flanc gauche de la colonne mais ne parvenait pas non plus à soutenir l’allure imposée par l’adolescent. Gordon eut un petit sourire. Le choc subi par l’autre avait été bien plus violent, il devait donc être encore plus épuisé. 

— Tant pis pour lui ! murmura-t-il, sans le moindre soupçon de pitié. 

Daniel repartait déjà. Il se conduisait avec une assurance tout à fait inhabituelle, comme si le bijou avait libéré son esprit des liens obscurs qui l’entravaient depuis que la tribu l’avait recueilli. Gordon se sentait trop las pour continuer à en éprouver de la jalousie. Ses espoirs de bénéficier des pouvoirs de l’insecte s’étaient évanouis dès qu’il avait mis la parure. Pour rien au monde il n’aurait accepté de renouveler l’expérience. 

Une hauteur granitique barrait l’horizon, annonçant les premiers contreforts de la montagne. Une série de défilés étroits et sinistres permettait cependant de franchir l’obstacle. Gordon s’efforça de réfléchir. Normalement, c’était lui qui aurait dû cheminer en tête, au lieu de Daniel, mais il se sentait trop faible pour cela. 

Pourtant, il ne pouvait s’empêcher d’éprouver une inquiétude diffuse. Etait-ce une bonne chose de remonter si loin vers le nord ? Là où la mer n’était pas agitée par les courants, la banquise étendait de longues plaques livides, et les icebergs étaient de plus en plus nombreux. Bientôt, la glace recouvrirait tout ; la pêche deviendrait impossible. Mais retourner vers le sud, c’était prendre le risque de rencontrer Stein et sa bande d’égorgeurs. Une autre idée lui vint. Si Stein s’était douté de ce qu’ils allaient faire, il les guettait peut-être à l’entrée des gorges… 

Le coup de feu éclata tout près de lui, assourdissant. Par pur réflexe, il se jeta derrière un rocher. Il releva la tête au moment précis où Meyer tirait une seconde fois. 

— Stein ! Il arrive par l’ouest ! 

— Le fumier… 

Courbé en deux, Gordon s’avança pour jeter un coup d’œil par-dessus la crête, le temps d’apercevoir le crâne chauve de Stein et plusieurs silhouettes derrière lui. Une nouvelle détonation retentit. 

— Si on arrive au défilé, on a une chance de s’en sortir… 

Stein manœuvrait pour leur couper la route mais ayant mal calculé son coup, se retrouvait sur leurs arrières. Quelques centaines de mètres les séparaient encore de l’avant-garde du gros homme. 

— On y arrivera jamais ! répondit Meyer, la voix lasse. Je ne sais même pas si je serai capable de courir ! 

Gordon se retourna. Les autres s’enfuyaient en désordre vers l’abri précaire du premier canyon. 

— On va essayer de les retarder… 

Il épaula à son tour et tira sans vraiment viser. Les têtes des hommes de Stein disparurent brusquement. 

— On décroche, allez, viens ! 

Quand il se retourna, après s’être dissimulé derrière un autre rocher, une trentaine de mètres plus loin, Meyer n’avait pas bougé. 

— Fais pas le con, bon Dieu ! Ils vont t’encercler ! 

Une série de détonations couvrit le son de sa voix. Meyer s’écroula. Sans perdre de temps, Gordon changea à nouveau de place. 

Mais il n’était pas capable de tenir le rythme. Bientôt, une douleur insoutenable lui scia la poitrine. Affolé, il tenta d’évaluer la distance qui le séparait encore du défilé. Les hommes de Stein prenaient déjà position sur la crête qu’il venait d’abandonner. Il n’avait aucune chance. 

— Stein ! hurla-t-il. Ne tire pas ! 

La voix rauque du gros homme retentit, vaguement moqueuse : 

— Qu’est-ce que tu veux, Gordon ? Tu as peur de mourir ? 

— J’ai quelque chose à te proposer ! On peut discuter… 

Toujours invisible, Stein prit son temps pour répondre : 

— Je t’écoute ! Mais t’as intérêt à être convaincant ! 

Gordon jeta son fusil et se redressa très lentement. Stein apparut à son tour, un pistolet-mitrailleur à la main, sa large face reflétant la satisfaction. 

— On a trouvé quelque chose dans les caves du palais…, commença Gordon. Le diadème de Conrad ! 

Stein ne réussit pas à cacher sa stupéfaction. 

— Le vieux roi ? (Ses yeux s’étrécirent.) Pourquoi tu ne le portes pas ? 

— Je n’ose pas… Je pensais essayer plus tard. Je te le donne et tu nous laisses partir… 

— Pauvre con ! Tu crois peut-être que tu vas m’empêcher de le prendre ! 

Le doigt de Stein se crispa sur la détente et Gordon s’effondra fauché net par la courte rafale. 

Sans ralentir l’allure, Myra jeta un coup d’œil en arrière. Gordon et Meyer restaient invisibles. Ils parviendraient peut-être à retarder Stein le temps de leur permettre de gagner l’abri du défilé. Le bruit saccadé d’une arme automatique lui parvint. Les deux hommes devaient être morts, maintenant… Elle dépassa quelques traînards épuisés par la course. 

Qu’est-ce que vous attendez ! Dépêchez-vous ! Cependant, alors qu’ils approchaient enfin de l’entrée de la gorge, des cris d’effroi retentirent à l’avant. 

Entouré de ses égorgeurs, Stein se dressait sur les rochers. Cette fois, c’était bien fini. Guillermo épaula son fusil, mais il ne put achever son geste. Une balle l’atteignit à l’épaule, le projetant à terre. 

— Pas de blague ! dit sèchement Stein. Jetez vos armes, et que personne ne bouge ! 

Ce fut alors qu’il aperçut Daniel. 

— Approche, toi, ordonna-t-il. 

L’adolescent s’avança à contrecœur. 

— Donne-moi ça ! 

Je ne peux pas ! répondit le garçon. Il est à moi ! Furieux, Stein le frappa brutalement au visage. La bouche ensanglantée, Daniel roula à terre. Au moment où le bandit se penchait sur lui pour lui arracher le bijou, une détonation retentit un peu plus haut. Le crâne fracassé, Stein s’effondra. 

Stupéfaits, les pillards restèrent figés sur place. Marvin fut le premier à réagir. Ramassant son fusil, il fit feu à son tour. Myra l’imita. En quelques secondes, tout était réglé. 

Un homme se dressa dans les rochers et entreprit de descendre pour les rejoindre. Encore sous le coup de ce qui venait de se passer, ils le regardèrent sauter à terre puis s’approcher tranquillement. Il était jeune et robuste. 

— Si vous n’aviez pas été là, ils nous auraient massacrés…, lui dit Myra. Merci ! 

— Heureux d’avoir pu vous rendre service, sourit-il. Ce gros porc n’a eu que ce qu’il méritait… 

Daniel regardait fixement le nouveau venu sans se soucier du sang qui coulait de ses lèvres. 

— Qui êtes-vous ? 

— Un Indépendant… Je vois que tu portes le diadème des anciens rois. Rares sont ceux qui le peuvent… Tu as beaucoup de chance ! 

Mais Myra avait des soucis plus pressants. Gordon et Meyer disparus, la responsabilité de la tribu lui incombait tout entière. 

— Maintenant que Stein est mort, nous allons pouvoir retourner vers le sud. Voulez-vous vous joindre à nous ? 

— Je vous remercie. J’ai à faire dans le nord. D’ailleurs, vous n’avez plus besoin de moi… 

— Dans le nord ? Il n’y a que de la glace et des rochers. Personne ne peut y survivre ! 

— C’est ce qu’on dit… Seulement il ne faut pas toujours se fier aux rumeurs. 

Sans un mot de plus, il se détourna et partit d’un pas vif en direction du défilé. Quelques instants plus tard, il disparaissait dans la gorge obscure. 

— Nous allons nous arrêter ici et essayer de prendre du poisson, décida Myra. Demain, nous repartirons au sud. 

Daniel lui fit face brusquement. 

— Il ne faut pas ! déclara-t-il nettement. Vous avez entendu l’indépendant ! Nous devons continuer vers le nord ! 

— Tu ne sais pas ce que tu dis ! Ce serait de la folie ! (Myra était furieuse.) Et puis d’abord, de quoi te mêles-tu ? 

Mais il n’était plus le garçon muet et docile qu’ils avaient toujours connu. Le diadème lui conférait une autorité indiscutable. Sans plus discuter, il ramassa son sac et avança vers le canyon. 

— Daniel, tu es complètement fou ! 

— Si l’indépendant a réussi à vivre là-bas, dit lentement Marvin, pourquoi pas nous ? Je vais avec lui. 

Les autres hésitèrent un moment puis se décidèrent à le suivre. Myra se retrouva seule. Enfin, résignée, elle se dirigea à son tour vers le défilé. 


CHAPITRE XXV

Cette fois, Nathan croyait avoir atteint son but. Il se trompait. Simonsson avait joué son propre jeu, sans que rien puisse permettre de soupçonner qu’il se préparait à éliminer Argyll. 

Aussi, lorsque Nathan comprit que le Possédant, le cerveau brûlé par les diadèmes, allait laisser la place au biologiste, il dut de nouveau modifier ses plans : il donna à Halissa la capacité d’absorber l’énergie effrayante que, sans le savoir, Simonsson projetait sur elle. Cela l’obligea à modifier profondément son organisme. Puis il influença le scientifique pour l’amener à utiliser la jeune fille pétrifiée comme protection de la Forteresse. Ensuite, il lui suffit de le pousser à commercialiser les joyaux pour être certain qu’un jour ou l’autre, la Terre enverrait de nouveaux vaisseaux. 


CHAPITRE XXVI

La chenille droite tournait dans le vide. Claire enclencha la marche arrière, recula prudemment sur la rampe tortueuse puis repartit plus doucement. Un peu plus loin, le passage s’élargissait, et quelques instants plus tard, elle déboucha sur le plateau couvert de neige. Elle s’arrêta, attendant que l’autre barge vienne se ranger près de la sienne. Eileen laissa échapper un soupir de soulagement. 

— J’ai bien cru que tu n’y arriverais jamais ! 

— C’était juste, admit Claire. Il ne nous reste plus qu’à traverser pendant qu’il fait encore jour. 

Avec la grisaille, il était bien difficile de distinguer le rebord du talus. Plus à l’ouest, les contreforts des montagnes s’élevaient peu à peu, formant un obstacle quasi infranchissable. 

— Espérons qu’on trouvera un passage, marmonna Scanlon. 

Sans répondre, Claire remit le moteur en marche. Cela faisait maintenant trois jours qu’ils progressaient vers le nord, et passé le soulagement des premières heures, l’inquiétude s’était insidieusement installée. Qu’allaient-ils trouver là-bas ? Et si jamais le transmetteur était détraqué, s’il n’y avait rien du tout ? 

Elle s’efforça de se ressaisir. Tout irait bien. Plus que deux ou trois jours de route et ils seraient enfin dans cette région merveilleuse… 

L’appareil filait tranquillement. Dans les rétroviseurs, elle apercevait les longues traces parallèles laissées par les chenilles. Au début, ces empreintes l’avaient tracassée, mais ce n’était pas si grave que ça. Le temps que les autres barges soient réparées, de nouvelles chutes de neige seraient venues camoufler les signes de leur passage. 

Lüdlow lui manquait terriblement. Après tant d’années loin de lui, elle avait cru qu’elle l’avait oublié ; pourtant, ces quelques semaines au Cartel avaient ravivé les vieilles blessures… Comme elle aurait aimé qu’il soit assis près d’elle, dans la petite cabine de pilotage ! 

Une ligne plus sombre attira soudain son attention. Elle ralentit et finit par s’arrêter, consternée. Le plateau se terminait par un à-pic infranchissable. Sautant à terre, elle s’avança jusqu’au bord de la falaise. Plus loin, vers l’ouest, la pente s’adoucissait progressivement. Il serait certainement possible de trouver un passage. 

— Si c’est aussi difficile que la montée, on n’est pas sortis de l’auberge, maugréa Vargas. En plus, ça va nous retarder ! 

Tout à coup, Marge fondit en larmes. 

— On n’aurait jamais dû partir ! Ils voulaient peut-être simplement nous interroger… J’ai peur, ici ! Avec toute cette neige… On devrait retourner, leur expliquer… 

— On était tous d’accord ! coupa sèchement Claire. Personne n’a été forcé ! Maintenant, si vous tenez tant que ça à rentrer à Néo-Archos, ne vous gênez pas ! Prenez une barge et fichez le camp ! Mais laissez-moi vous dire une bonne chose : vous vous faites des illusions ! Savary ne vous fera pas de cadeaux ! En tout cas, moi, je continue, avec ou sans vous ! 

Il leur fallut plus de deux heures pour trouver une rampe d’éboulis assez large. Claire sortit reconnaître le terrain. 

— Qu’est-ce que vous en pensez ? On tente le coup ? 

Tout à coup, ils se figèrent. Un léger bruit de moteur se rapprochait rapidement. 

— L’hélicoptère ! 

Charles avait réparé le véhicule beaucoup plus rapidement que prévu, et avec les traces des chenilles imprimées dans la neige, les autres n’avaient eu aucun mal à les retrouver. 

L’appareil était déjà sur eux. Vargas sauta à terre, leva les bras. 

— Ne tirez pas, on se rend ! hurla-t-il. 

Marge le rejoignit, puis Scanlon et Edith. Claire entrevit le fin visage de Savary au moment où l’engin effectuait un premier passage et suivit celui-ci des yeux tandis qu’il décrivait un virage serré avant de revenir sur eux. 

— Il va tirer ! cria-t-elle. Dispersez-vous ! 

Trop tard. Deux lignes parallèles de petites gerbes de neige soulevée par les balles filèrent vers les fugitifs. Vargas s’effondra en se tenant l’épaule. L’hélicoptère remonta brutalement et vira à nouveau. Les fugitifs se précipitèrent à l’abri des barges, mais au lieu de les attaquer, le pilote se contenta cette fois, de ralentir pour les survoler. 

— Écartez-vous ! Ne restez pas là ! 

Savary se pencha à l’extérieur, un petit objet à la main. La grenade explosa à côté d’un des véhicules. Epouvantée, Edith s’enfuit dans la neige. Claire la rappela : 

— Par ici ! Dans les éboulis ! 

Savary s’apprêtait à lancer une autre bombe. Claire épaula et tira, sans prendre le temps de viser. L’appareil, pivotant brusquement, lâcha une rafale dans sa direction. Elle se tapit dans les rochers. Vargas n’était pas très loin. 

— Pas trop de mal ? 

— Ça ira, dit-il en s’efforçant de réprimer une grimace de souffrance. C’est juste l’épaule… 

L’engin restait au-dessus d’eux, menaçant, les empêchant d’intervenir. Savary ne cherchait pas à détruire les barges, mais simplement à les rendre inutilisables en endommageant chenilles et roulements. Les explosions se succédaient. Enfin, l’hélicoptère repartit à toute allure vers le sud. 

Atterrés, ils ne purent que constater l’ampleur du désastre. Les transports étaient hors d’état de fonctionner. 

— Vargas est blessé, soupira Claire. Il faut le soigner. 

Personne ne bougeant, elle dut s’en charger elle-même. 

Scanlon se décida enfin à rompre le silence. 

— Je croyais que tu avais saboté les appareils…, lança-t-il d’un ton accusateur. Maintenant, Antonov va se lancer à nos trousses ! 

— On n’a qu’à l’attendre, suggéra Edith. Ils nous pardonneront peut-être… 

En dépit de la gravité de la situation, Claire ne put s’empêcher d’éclater de rire. 

— Vous croyez que Savary n’avait pas compris que vous vouliez vous rendre ? Ça ne l’a pas empêché de vous tirer dessus ! Et vous espérez encore qu’ils vous épargneront ? 

— C’est fini ! gémit Marge. On est fichus ! 

— Pas forcément ! Nous ne sommes qu’à quelques jours de marche de la zone de chaleur, et les barges contiennent tout ce qu’il nous faut comme équipement. Ce ne sera pas une partie de plaisir, mais je ne vois pas d’autre solution. 

— A pied ? C’est de la folie ! 

— C’est ça, ou la mort quand ils arriveront ! Que chacun se charge au maximum. De la nourriture, des armes et des vêtements, autant que vous pourrez en porter. On en aura besoin ! 

— Mais comment on va trouver notre chemin ? On ne peut tout de même pas prendre les instruments de bord ! 

— On a une boussole, coupa Claire, affectant une confiance qu’elle était loin d’éprouver. En plus, je connais le chemin, je vous guiderai. Prions seulement pour qu’il neige ! Sinon, l’hélicoptère pourrait encore nous retrouver… 

Quelques minutes plus tard, ployés sous le poids des sacs, ils s’engageaient à pas lents dans les éboulis.  


CHAPITRE XXVII

Ylhyze ne parvenait pas à émerger du sommeil. Blottie entre Dorry et Aima, elle se sentait bien. Puis, peu à peu, ses pensées s’organisèrent. Sans ouvrir les yeux, elle commença à réfléchir à la nouvelle journée de marche qui les attendait. Ils avaient continué vers le nord, si loin qu’ils avaient depuis longtemps dépassé les derniers villages de pêcheurs. Ils avançaient maintenant dans un désert minéral de sable noir et de roches sombres bordé par la banquise naissante. Le froid devenait de plus en plus vif. Ils ne pourraient plus continuer ainsi très longtemps. Si au moins Nathan était resté avec eux ! Mais il avait bel et bien disparu. 

« — Ne t’en fais pas, il reviendra, avait dit Halkin. C’est un Indépendant. Ces gars-là sont incapables de rester en place. Il nous a déjà fait le coup deux fois… » 

Elle se redressa avec précaution pour ne pas déranger ses deux compagnes, et leva les yeux vers le ciel. Le soleil était encore très bas sur l’horizon, mais la journée promettait d’être belle. Que fallait-il faire ? Rebrousser chemin et tenter une nouvelle fois de convaincre les pêcheurs de les accepter, ou remonter encore plus loin vers le nord comme Nathan le leur avait conseillé ? Une nouvelle fois, le regret qu’il ne soit plus là pour les aider l’envahit. 

Quand elle quitta l’abri précaire des rochers pour gagner la grève, elle l’aperçut soudain, assis à même le sable, le regard perdu. 

— Nat ! 

Il se leva et la reçut dans ses bras. Elle se serra contre lui puis s’écarta immédiatement, un peu honteuse de perdre ainsi le contrôle de ses émotions. 

— Je croyais que tu ne reviendrais plus ! 

Il lui sourit, mais ses traits tirés trahissaient la fatigue. 

— Je voulais m’assurer que personne ne nous suivait. Il aurait pu y avoir des bandes dans ce secteur… J’espérais aussi trouver du gibier. 

Il ne semblait pas désireux d’en dire davantage, et Ylhyze n’osa pas le questionner plus avant. Pourtant, ses vêtements n’étaient ni sales, ni froissés, comme on aurait pu s’y attendre après cinq jours de marche et de traque. 

— Il commence à être tard, reprit-il, il faut réveiller les autres. 

Il s’éloigna en direction du campement improvisé. La jeune fille le suivit, perplexe. Elle était certaine qu’il ne lui disait pas toute la vérité. 

Tandis qu’Ylhyze secouait ses compagnons, Nathan s’agenouilla près d’Halkin qui dormait comme un bienheureux et lui tapota doucement l’épaule. Tous accueillirent son retour avec joie, à l’exception de Jodim, qui resta à l’écart, la mine sombre. 

Ils recommencèrent à grimper les pentes enneigées coupées de barres rocheuses qui ralentissaient encore leur avance. Vers midi, ils atteignirent enfin une large combe abritée du vent où le soleil avait réussi à faire fondre la neige, laissant éclore un tapis de minuscules fleurs blanches. Ils décidèrent de s’y arrêter un moment. 

Nat s’éloigna en compagnie d’Ylhyze. A l’autre bout de la cuvette, un torrent depuis longtemps tari avait creusé un passage. Ils s’y engagèrent et parvinrent bientôt dans une autre dépression, plus petite, elle aussi semée de fleurs. Il faisait presque chaud. Avec un soupir d’aise, Nathan s’allongea, et Ylhyse vint prendre place à côté de lui. 

— Ce n’est pas sérieux, soupira-t-il. On devrait déjà être reparti ! 

— Pourquoi es-tu si pressé ? 

— Nous n’avons plus beaucoup de temps… 

— Ils ont besoin de repos. Halkin est vieux et fatigué. 

— Je sais… 

Ils restèrent un long moment silencieux, savourant la caresse du soleil, puis tout à coup, Ylhyse se redressa sur un coude pour regarder Nathan. 

— Tu sais, Nat, si j’avais voulu, j’aurais pu rester à l’U.P. 19… Je n’avais qu’à accepter d’épouser Jodim. 

— Seulement tu ne l’as pas fait. 

— Je n’aurais jamais cru que je dirais ça à un homme, reprit-elle en le regardant timidement, mais quand j’ai vu que tu étais revenu, ce matin, j’ai compris à quel point je tenais à toi. C’est idiot, non ? Je te connais à peine… 

Nathan la regardait gravement. 

— Je ne sais pas comment te dire ça, ajouta-t-elle avec effort. Je crois bien que je t’aime… Nat, je voudrais être à toi ! 

Le jeune homme resta un instant figé, puis il referma les bras sur elle. 

Plus tard, tandis qu’ils reprenaient le chemin du retour, la main dans la main, ils aperçurent Jodim qui marchait loin en avant, la tête baissée. 

— Tu crois qu’il nous a vus ? demanda Nat. 

— Aucune importance, trancha Ylhyze en se serrant contre lui. Je n’ai pas de comptes à lui rendre ! 

Quelques heures plus tard, ils parvinrent enfin à la base de la falaise qui les dominait de sa masse colossale. 

— Par là ! (Nat montrait une étroite ligne sombre zébrant la paroi verticale.) Le défilé… 

Mais quand ils parvinrent à l’entrée du passage, Louis s’arrêta soudain. La neige conservait la trace de dizaines d’empreintes confusément mêlées. Halkin s’approcha de Nathan. 

— Qu’est-ce que ça signifie ? Tu crois que c’est prudent de s’engager là-dedans ? 

— Je n’aime pas beaucoup ça… 

— Il n’y a vraiment pas d’autre chemin ? 

— En principe, non. Ou alors, en longeant l’à-pic. Mais ça risque d’être dangereux… 

— Je ne tiens pas à me retrouver coincé là-dedans, reprit lentement Halkin en contemplant l’entrée du canyon. A tout prendre, je préfère encore risquer un bain forcé. 

— On peut toujours essayer… 

Ils revinrent près de la mer. Une plage étroite courait sous la roche en surplomb ; quelques centaines de mètres plus loin, cependant, la paroi verticale s’enfonçait directement dans l’eau grise. 

— Il doit y avoir une crique de l’autre côté, remarqua Frank. Je vais essayer de passer. 

Il disparut bientôt à leur vue, puis sa voix assourdie leur parvint, pleine de surexcitation. 

— Nat ! Viens voir ça ! C’est incroyable ! Un bateau ! 

— Sacré coup de chance, jubila Halkin. Avec ça, on va pouvoir franchir cette sacrée montagne ! 

— Allons voir de plus près, décida Nat. Espérons qu’il est encore capable de naviguer. 

Le navire n’avait rien de la petite barque de pêcheurs qu’Ylhyze s’attendait à découvrir. Il s’agissait au contraire d’une vedette d’une quinzaine de mètres de long, dont la coque de métal semblait en parfait état. 

— Un garde-côte ! J’ai servi sur un truc comme ça dans ma jeunesse ! s’exclama Halkin qui les rejoignait à son tour, essoufflé. Comment a-t-il pu rester là toutes ces années ? 

— Peu importe, trancha Nathan. Ce qui compte, c’est qu’il va nous rendre un fier service ! (Il tendit la main à Ylhyze pour l’aider à franchir le bastingage.) Je vais jeter un coup d’œil aux moteurs ! 

La jeune fille prit pied sur le pont luisant et s’immobilisa, déconcertée. Pas la moindre trace de rouille. S’avançant dans la cabine de pilotage, elle passa la main sur les instruments. 

Pas de poussière… Un halètement poussif retentit dans la cale, vite remplacé par un ronronnement régulier. 

— Si tu veux, je peux le piloter, proposa Halkin à Nat quand il remonta sur le pont. Le commandant m’avait appris… 

Quelques minutes plus tard, ils étaient tous à bord. Le soleil sanglant achevait sa course à l’horizon, et le froid devenait insoutenable. Nat referma les écoutilles puis courut jusqu’au poste de pilotage. 

— Vous feriez mieux de vous reposer, dit-il à Halkin. Je vais prendre votre place. 

Le vieil homme protesta pour la forme avant de se retirer. Mais au moment où ils quittaient la crique, la porte s’ouvrit avec fracas. Nathan se retourna. Jodim braquait un fusil sur lui tandis que Pedro, également armé, surveillait Ylhyze. Derrière eux, Fulman roulait des yeux affolés. 

— Qu’est-ce qui te prend, Jodim ? siffla Ylhyze, furieuse. 

— Ta gueule ! Si tu crois que je vous ai pas vus, dans la montagne ! 

Nathan haussa les épaules. 

— Tu ferais mieux de te calmer… 

Sans répondre, Jodim s’avança jusqu’au compas. 

— C’est bien ce que je pensais, cet abruti nous emmène dans le nord ! C’est fini, ça, on fait demi-tour ! 

— Pas question ! On était tous d’accord ! 

— Ouais ! Avant qu’on trouve le bateau ! Maintenant, on retourne au sud, et on s’installe dans un village de pêcheurs. Il y a des tas d’armes à bord, ils ne pourront pas nous résister ! 

— Ecoutez-moi, je veux pas être mêlé à tout ça, intervint Fulman. Je retourne en bas… 

— Dégonflé ! Allez, cap au sud, et tout de suite ! Sinon… 

— Sinon ? 

— Je vais te descendre ! hurla brusquement Jodim. Et elle, tu sais ce que je vais lui faire ? Tu crois peut-être que je vous ai pas vu en train de baiser ? 

— Eh, Jod, du calme ! protesta Pedro, visiblement inquiet. C’était pas du tout ce qu’on avait prévu ! 

— Alors, toi aussi, tu veux me laisser tomber pour aller prévenir les autres ! Fumier ! 

Sans avertissement, il le frappa violemment du canon de son arme. Atteint à la tempe, Pedro tomba comme une masse. Eperdue, Ylhyze se tourna vers Nathan. L’espace d’un instant, le visage du jeune homme lui parut flou, presque immatériel, tandis que son corps semblait vibrer d’une étrange luminosité. Puis soudain, un grondement s’éleva dans la cabine minuscule. Surgis de nulle part, des centaines de gros insectes noirs commençaient à tourner lentement entre les parois, sans jamais les heurter. Assourdie par le vrombissement hypnotique, Ylhyze se sentait totalement incapable de bouger. Devant elle, Jodim roulait des yeux effarés. Son arme s’abaissa. 

Le grondement s’intensifia. Les petits animaux étaient de plus en plus nombreux, et leur cercle se resserrait autour de Jodim dont le regard exprimait maintenant une profonde terreur. Tout à coup, une des créatures sembla effleurer sa main. Il disparut. 

Hébétée, Ylhyze contemplait l’endroit où Jodim se tenait quelques instants plus tôt. La ronde obsédante des insectes se ralentit, et ils disparurent les uns après les autres. Le silence reprit ses droits. La jeune fille se serait écroulée si Nathan ne l’avait retenue entre ses bras. 

— Nat…, dit-elle d’une voix sourde. Qu’est-ce que c’était ? 

— Rien ! répondit-il d’un ton apaisant. Ils ont sans doute voulu te protéger… 

— Me protéger ! Mais d’où venaient-ils ? Et pourquoi ? 

Il la serra plus fort. 

— Je ne peux pas t’expliquer. Pas maintenant. Mais le moment viendra bientôt où je te raconterai tout. Il faut me faire confiance… 

— D’accord, dit-elle enfin. J’attendrai. 

La scène n’avait eu aucun témoin. Plongé dans l’inconscience, Pedro ne s’était aperçu de rien. Nat le secoua pour le réveiller. 

— Où… où est Jodim ? 

— On a réussi à le désarmer, répondit sèchement Nat. Alors il s’est enfui à terre. Retourne avec les autres et estime-toi heureux de t’en tirer à si bon compte ! 

Pedro ne se le fit pas dire deux fois. 

— Cette fois, on y va, conclut Nathan. 

Ils gagnèrent le large et avancèrent lentement dans le soir tombant. Ylhyze resta un moment silencieuse puis vint s’appuyer contre son compagnon. 

Un peu plus tard, Frank et Louis vinrent les relayer. Ils descendirent à leur tour dans la soute et s’allongèrent sur le plancher de métal animé par la sourde vibration du moteur. Quelques instants plus tard, ils dormaient profondément, tandis que le navire poursuivait lentement sa route dans la nuit pâle.  


CHAPITRE XXVIII

Les siècles s’écoulèrent, et les descendants de Simonsson suivirent fidèlement ses directives, jusqu’à ce que Stenkild juge le moment venu de suspendre la vente des diadèmes afin de mettre la Terre à genoux. Nat était déjà retourné vers sa planète, pour déposer dans l’esprit du Premier conseiller l’idée de lancer une flotte militaire à la conquête de Bêta IV. 

Ensuite, alors que tout semblait se dérouler normalement, il crut sentir que l’Entité ne lui faisait plus totalement confiance. Une période trouble s’ensuivit, dont il ne sortit qu’en retrouvant la mémoire dans les geôles de la tour centrale. De la forteresse où Alia l’avait fait enfermer les croiseurs de la Terre bombardaient le palais. 

Il n’avait pas encore recouvré entièrement son libre-arbitre : l’Entité lui dictait ses actes. Il se vit guider Alia dans les rues de Thulé investies par les soldats de Rainaldi, puis s’emparer d’une navette pour rejoindre le vaisseau amiral. Là, il reprit enfin la direction des opérations et présida à la disparition du grand navire. De retour sur Bêta IV, Alia l’aida à cacher le petit navire spatial dans la tour-atelier. 

Désireuse de ne plus prendre de risques, l’Entité éleva le niveau de son émission d’énergie. Les humains désertèrent à jamais Thulé et toute la région environnante. 


CHAPITRE XXIX

— Garde à vous ! 

Avec un ensemble parfait, les soldats s’immobilisèrent, rigides et massifs dans leurs tenues de campagnes blanches. Antonov les contempla un moment, visiblement satisfait. 

— Faites-les embarquer, ordonna-t-il enfin à Tyler. 

Morose, Lüdlow contemplait la scène à travers un hublot. 

Quelques minutes plus tôt, deux gardes étaient venus le tirer de sa cellule. Cela ne l’avait pas surpris. Antonov se méfiait. Il ne tenait pas à le laisser à Néo-Archos pendant qu’il donnait la chasse aux fugitifs. 

Le convoi franchit le portail. Assis au fond de la cabine, indifférent au bruit et aux cachots, Lüdlow ruminait de tristes pensées. Pourvu que Claire ait gagné un abri sûr ! Mais le temps était au beau, et si la météo ne changeait pas, ils n’auraient qu’à suivre les traces dans la neige. De toute manière, même si les fuyards parvenaient à échapper à Antonov, combien de temps pourraient-ils continuer, avant que le manque de nourriture et l’épuisement les condamnent à une mort certaine ? 

Les quelques lignes du message qu’il avait trouvé sous la porte de sa cellule restaient gravées dans sa mémoire. Savary veut nous arrêter, moi et quelques amis, avait écrit Claire. Nous allons essayer de nous enfuir. Je ne sais pas si nous nous reverrons un jour, mais je voulais que tu saches que je t’ai soupçonné injustement, et je te demande de me pardonner. Ta présence a ravivé des souvenirs que je croyais enfouis sous le poids des années, et je sais que je t’aime encore. Adieu, Anton, je ne t’oublierai jamais. 

La cinquantaine passée, et amoureux comme un collégien ! Enfin, cela ne servait à rien de se moquer de lui-même. Claire était toujours aussi belle, et lui aussi épris. 

Deux jours plus tard, en plein midi, ils atteignirent enfin les véhicules endommagés. Antonov débarqua Charles et quelques techniciens pour les réparer, puis se prépara à reprendre la poursuite. 

— Vous trois, descendez par les éboulis et tâchez de retrouver leurs traces. Tyler, prenez une barge et cherchez-moi un endroit par où quitter ce foutu plateau. 

Les soldats saluèrent et s’éloignèrent en courant. Antonov resta planté là, à regarder vers le nord, comme s’il s’attentait à apercevoir les déserteurs. Tyler revint très vite. 

— Simon a repéré un passage, à environ trois kilomètres, mon général. Une pente assez douce… 

— Et les trois autres ? Des nouvelles ? 

— La piste part droit vers le nord. 

— Parfait ! Vous restez ici avec dix hommes. Ne perdez pas le coordinateur de vue. Vous me rendrez compte de ses moindres faits et gestes à mon retour ! 

Bien que sachant que cela ne servirait à rien, Lüdlow tenta d’intervenir : 

— Ne les tuez pas, Antonov ! Ne leur faites pas de mal ! 

— Je sais ce qui vous préoccupe, se moqua l’autre. Cette femme… N’ayez crainte, vous la reverrez. Elle sera exécutée devant vous ! 

La cruauté d’Antonov plongea soudain Lüdlow dans une fureur inouïe. Sans réfléchir, il se jeta sur le Général, qui roula dans la neige, la bouche ensanglantée. Stupéfié par sa propre violence, Lüdlow le fixa sans bouger, puis un cliquetis métallique le tira de sa contemplation. Une dizaine de soldats braquaient leurs armes sur lui. 

Tyler aida Antonov à se relever. L’espace d’un instant, 

Lüdlow crut que l’autre allait le tuer sur place, mais il savait se contrôler. En dépit de la rage qui déformait son visage, il réussit à parler normalement : 

— Enfermez-le dans une barge en attendant mon retour. Il sera exécuté avec les autres ! 

Il commit alors une erreur grossière. Certain de n’avoir plus rien à craindre du coordinateur, il passa devant lui pour regagner son appareil, le protégeant un court instant des armes de ses hommes. Dans un état second, Lüdlow le saisit par le cou et le plaqua contre lui, lui arrachant son revolver et le braquant sur sa gorge. Les soldats n’avaient pas eu le temps de réagir. 

— Ne bougez pas ! Écartez-vous ! 

Comme ils n’obéissaient pas assez vite, il hurla de nouveau : 

— Écartez-vous ! 

Cette fois, ils reculèrent lentement. Il les suivit, traînant le général qui se gardait bien de résister. Quelques instants plus tard, il atteignait la barge qu’Antonov s’était réservée, la plus puissante et la mieux armée. Il desserra légèrement son étreinte. 

— Vous ne vous en tirerez pas, Lüdlow ! Vous êtes foutu ! proféra Antonov d’une voix étranglée. 

Trop occupé à se hisser dans la soute sans donner aux soldats l’occasion de tirer, le coordinateur ne répondit pas. 

— Si vous faites mine de me suivre, je le descends ! hurla-t-il avant de refermer la lourde porte. 

Poussant violemment son prisonnier contre la cloison, il le mit en joue. Antonov s’apprêtait à le supplier, mais il ne lui en laissa pas le temps. Un coup de pied dans le ventre jeta l’officier à terre, après quoi il l’assomma d’un solide coup de crosse. Enfin, il démarra dans un grondement sourd. 

Trois kilomètres, avait dit Tyler en signalant le passage qui permettait de descendre du plateau. Il le trouva sans mal. Le petit groupe qu’Antonov avait envoyé repérer les traces des fugitifs revenait tranquillement vers le plateau. Il fonça dans sa direction, mais dès qu’il aperçut les empreintes de pas, il bifurqua pour s’élancer vers le nord de toute la vitesse du puissant moteur. 

Une dizaine de minutes plus tard, Antonov commença à gémir sourdement. Lüdlow attendit encore, puis quand il jugea que le général allait revenir à lui, il s’arrêta un instant, le temps de balancer son corps inerte dans la neige. 

Plus tard, il se retourna, alors qu’il franchissait une crête peu élevée. Il distingua un groupe de petits points noirs, très loin derrière lui. La rage au cœur, il accéléra au maximum. Il lui fallait rejoindre Claire et ses amis, pour les prendre à bord avant de se perdre dans les solitudes glacées du nord. Après… Antonov ne pouvait pas savoir où ils allaient. Il ne restait qu’à espérer qu’il finirait par se décourager, quand il se rendrait compte que ses réserves de carburant ne lui permettraient pas d’aller plus loin sans prendre le risque de se trouver bloqué dans la neige. Alors, ils seraient tirés d’affaire.  


CHAPITRE XXX

La crête n’était plus qu’à quelques mètres. Dix pas, estima Claire, pas plus. Elle s’astreignit à marcher jusque-là avant de s’arrêter enfin, harassée. Scanlon suivait tant bien que mal. Sa résistance avait surpris Claire, qui le jugeait plutôt mou et peu porté sur l’effort physique. Marge et Edith venaient ensuite. Eileen était restée près de Vargas pour l’aider dans les passages difficiles. Les uns après les autres, ils la rejoignirent et se laissèrent tomber dans la neige, trop épuisés pour parler. 

— On ne devrait plus être très loin, dit enfin Claire. 

— Ça fait deux jours que tu nous dis ça, répliqua Marge d’un ton las. 

Sa voix ne contenait pas d’agressivité, juste une immense fatigue. Claire sortit une nouvelle fois la boussole de sa poche. Rien à faire. L’aiguille refusait de rester immobile : elle allait et venait sans arrêt, complètement affolée. Excédée, Claire faillit jeter l’instrument dans la neige ; elle retint pourtant son bras au dernier moment. Qui sait, ils en auraient peut-être besoin à un moment ou à un autre. 

— Il faut repartir, annonça-t-elle après un moment. 

Mais elle n’arrivait pas à se décider à se lever pour donner le signal du départ. Le froid était si vif que ses jambes s’engourdissaient. Ce serait si facile de rester là, à attendre tranquillement, sans plus rien ressentir, jusqu’à ce que le grand sommeil les emporte. 

— J’ai faim…, murmura soudain Edith d’une voix dépourvue d’inflexions. Si vous saviez ce que je peux avoir faim ! 

Personne ne répondit. Si la boussole avait fonctionné correctement, ils auraient déjà atteint leur but ; au lieu de cela, ils s’étaient perdus. Lorsqu’ils s’en étaient aperçus, Claire avait changé de direction dans l’espoir de gagner la côte. Seulement, n’était-il pas trop tard ? 

— On va bientôt arriver à la mer, affirma-t-elle néanmoins. 

La zone de chaleur étant toute proche de l’océan, il suffirait de suivre la grève pour l’atteindre. Ce serait juste un peu plus long. 

— On repart ! fit-elle en se redressant. 

En dépit de sa blessure, Vargas fut le premier à l’imiter et partit en avant. Les autres lui emboîtèrent le pas. La tête entre les mains, Edith n’avait pas bougé. 

— Allons, debout ! 

Elle ne répondit pas. Claire se pencha pour la tirer, mais sans même tenter de résister, la jeune femme se laissa glisser dans la neige. 

— Je n’en peux plus ! Va-t’en et fiche-moi la paix… 

Claire la releva brutalement et la gifla à la volée. Edith commença à sangloter. 

— Laisse-moi, je t’en prie ! Je ne sens plus mes jambes… Je veux dormir ! 

— Arrête un peu de te plaindre ! gronda Claire en la secouant. Tu n’est pas la seule à être épuisée ! Allez, tais-toi et avance ! 

Edith fit quelques pas en trébuchant puis accéléra un peu. Elle pleurait encore, mais le plus dur était passé. Avant de la suivre, Claire se retourna. Leurs traces étaient bien visibles. Ce serait un jeu d’enfant pour Savary de les suivre avec l’hélicoptère. Si seulement la neige pouvait se décider à tomber ! 

Elle scruta le ciel obstinément clair. Rien n’indiquait que le temps allait changer. Il faudrait compter sur la chance. 

 

* 

** 

 

— Daniel ! Daniel, attends ! Il faut faire une halte… 

L’adolescent s’immobilisa à regret. 

— Encore ? Mais on s’est déjà arrêté deux fois, aujourd’hui ! 

— Les femmes ne peuvent pas suivre, expliqua Myra. Tu vas si vite qu’elles doivent porter les enfants ! 

— Seulement quelques minutes, alors. Le temps presse… 

Myra haussa les épaules. Ce n’était pas la première fois qu’il disait cela ; cependant, quand elle le pressait de s’expliquer, il était incapable de fournir une réponse cohérente. 

— Il faut faire vite, se contentait-il d’affirmer. 

Impossible de rien lui tirer de plus. Myra se demandait parfois pourquoi elle consentait à le suivre ainsi, alors que la banquise devenait de plus en plus épaisse, rendant la pêche presque impossible. Mais le garçon portait le diadème, et ses yeux brillaient d’une étrange lueur. La tribu lui faisait confiance. Si jamais elle prenait le risque de s’opposer à lui, les autres la désavoueraient. 

Guillermo les rejoignit à ce moment, son fils de quatre ans sur le dos, précédant de quelques pas Marvin visiblement exténué. Derrière eux, le reste de la tribu s’étirait en une longue file. Les yeux tournés vers le nord, l’adolescent ne leur prêtait aucune attention. 

— Tu devrais manger un peu, lui dit Myra. Sinon, tu ne tiendras pas le coup ! 

Il s’empara distraitement du poisson séché qu’elle lui tendait et commença à mastiquer. Respectant sa méditation, les autres faisaient cercle autour de lui. Myra s’éloigna de quelques pas. Le voisinage du joyau la mettait mal à l’aise. Il lui rappelait trop la douleur fulgurante qui l’avait traversée lorsqu’elle l’avait posé sur ses cheveux. Heureusement, elle avait eu le réflexe de l’enlever immédiatement, sinon, elle aurait fini comme Meyer et Gordon… La résistance de Daniel l’étonnait. Il mangeait à peine, dormait peu et semblait pourtant infatigable. Sans doute étaient-ce là les effets du diadème… 

Sans avertissement, le garçon se leva et repartit. Résignée, Myra le suivit. Tout à coup, des cris éclatèrent à l’arrière. Ils s’arrêtèrent tous, à l’exception de Daniel, qui continua son chemin du même pas régulier. 

— Qu’est-ce qui se passe ? 

Une femme s’approcha en courant. 

— Des gens arrivent ! J’en ai compté six ! 

— Ils nous ont vus ? 

— Je ne crois pas. Ils sont encore trop loin… 

— Qui cela peut-il bien être ? Je pensais qu’il n’y avait plus personne par ici… 

Myra envoya Guillermo prévenir Daniel et disposa les hommes derrière des rochers. Après avoir effacé tant bien que mal les traces de pas, les femmes partirent à leur tour se dissimuler un peu plus loin. Les armes prêtes, ils attendirent. 

— Enfin ! soupira Claire en s’arrêtant au somment de la crête. 

Une pente raide descendait vers la grève jonchée de blocs erratiques. Au-delà, la banquise livide s’étendait à perdre de vue. 

— On va pouvoir pêcher. 

— Si on y arrive, laissa tomber Scanlon que la vue du paysage sinistre ne semblait guère enthousiasmer. 

Ils attendirent que Vargas les ait rejoint afin de l’aider à descendre. Une fois en bas, il s’assit sur un rocher, épuisé. 

— Tu n’as qu’à rester avec lui, dit Claire à Eileen. On reviendra vous chercher dès qu’on aura attrapé quelque chose. 

Ils s’apprêtaient à s’éloigner quand un hurlement les cloua surplace : 

— Pas un geste ! 

Abasourdis, ils virent une dizaine d’hommes et de femmes surgir des rochers et pointer leurs fusils sur eux. 

— Posez vos sacs et ne touchez surtout pas à vos armes ! ordonna une femme. Marvin, vas-y… 

Un jeune homme enveloppé dans un épais manteau de fourrure s’approcha et rafla l’équipement des fugitifs. 

— Qui êtes-vous ? reprit celle qui semblait commander. 

— Des exilés… Nous remontons vers le nord. Nous n’avons rien mangé depuis deux jours, nos provisions sont épuisées, et nous avons un blessé. Pouvez-vous nous aider ? 

Celui qui avait pris leurs sacs venait de vérifier. 

— C’est vrai, ils n’ont plus rien. 

— Vous ne faites donc pas partie de la bande de Stein… 

— Qui est ce Stein ? 

— Etait ! rectifia un des hommes. Il est mort. Myra, je crois qu’on peut leur faire confiance. 

Quelques instants plus tard, les femmes tendaient du poisson cru aux nouveaux venus. 

— Ce n’est pas grand-chose, s’excusa Myra, mais la pêche n’est pas facile dans ces parages… 

Elle réussit ensuite à garder le silence jusqu’à ce qu’ils aient fini de se restaurer. 

— D’où venez-vous ? reprit-elle enfin. Et que faites-vous ici ? Ce n’est pas une terre bien hospitalière… 

— Nous venons du sud, là où les terres sont encore fertiles. Nous avons dû nous enfuir. Nous savons qu’il existe par ici un endroit épargné par le froid… 

A la grande surprise des fugitifs, là femme ne manifesta pas le moindre étonnement. 

— C’est donc ça que voulait dire Daniel ! murmura-t-elle songeusement. Au fait, où est-il passé ? 

— Là-bas, derrière ce grand rocher, répondit Marvin en haussant les épaules. J’ai essayé de lui expliquer ce qui se passait ; il ne m’a même pas écouté ! 

— Venez avec moi, décida Myra. 

Claire ne vit d’abord qu’un garçon plutôt maigre qui lui tournait le dos, mais quand il tourna la tête en réponse à l’appel de Myra, elle aperçut soudain le diadème luisant dans ses cheveux. 

— Comment est-ce possible ? 

— Il nous guide, expliqua Myra en haussant les épaules. La plupart d’entre nous croient que le bijou lui a donné des pouvoirs. 

— Il faut repartir ! gronda soudain l’adolescent. Le temps presse ! 

Déjà, il se remettait en marche. La tribu le suivit avec confiance. Claire revint vers ses compagnons, perplexe. Le garçon semblait percevoir des informations qui échappaient aux humains ordinaires. Un effet du joyau, certainement. La lumière se fit soudain dans son esprit : Daniel connaissait lui aussi l’existence de la zone de chaleur ! 

Claire fit encore quelques pas puis s’arrêta pour reprendre haleine. Devant elle, Daniel poursuivait son chemin sans s’occuper des autres. 

Quelques heures plus tôt, il s’était brusquement engagé dans la plaine. 

« — Tu es certain que c’est la bonne direction ? lui avait demandé Claire en posant la main sur son bras. Ne vaudrait-il pas mieux continuer à longer la côte ? » 

Il s’était arrêté et l’avait dévisagée. 

« — Ils nous attendent ! avait-il expliqué de sa voix surprenante, bien trop profonde pour un adolescent malingre. Il ne reste que peu de temps ! » 

Sans un mot de plus, il était reparti à grandes enjambées, infatigable. Maintenant, elle n’en pouvait plus. Pourtant, elle n’était pas la plus malheureuse : des femmes courbées sous le poids de sacs la dépassèrent lentement. L’une d’elles portait en outre un petit enfant. Mais personne ne songeait à se plaindre. 

Dans l’après-midi, Daniel se décida enfin à faire une courte halte, le temps de distribuer les dernières réserves de nourriture. Lui-même n’accepta rien et ne s’assit même pas. 

Son diadème scintillait dans le soleil sanglant et ses yeux brûlaient toujours du même feu. Il ne semblait pas ressentir la moindre fatigue. 

— Nous ne sommes plus très loin. Le moment est venu de pénétrer sur Leur territoire. Ils nous protégeront et nous donneront tout ce dont nous avons besoin, mais ils ont aussi besoin de nous ; Allons ! 

Ils marchèrent longtemps encore, et la pente insensible de la plaine les ramena de nouveau vers la côte. Puis, alors que le soleil déclinait lentement vers la mer, baignant la neige de longues écharpes de reflets mordorés, Daniel s’arrêta une nouvelle fois. 

— Regardez ! dit-il en montrant l’horizon. 

Claire s’avança de quelques pas pour se placer à côté de l’adolescent. Au loin, à peine visible dans le crépuscule, une petite masse sombre dominait l’immensité. Elle tenta d’accommoder son regard dans l’espoir de distinguer quelques détails, mais ses yeux douloureux l’en empêchèrent. 

— C’est là ! dit encore Daniel, la voix pleine de ferveur. Nous arrivons !  


CHAPITRE XXXI

Nathan se retrouva devant l’Entité, dans la grande salle souterraine où tout semblait immuable. 

— C’est bien, lui dit-elle. Tu as fait ce que nous attendions de toi. Maintenant, nous pouvons enfin partir. 

— Pas moi ! protesta-t-il. Nous autres, humains, avons besoin les uns des autres ! 

Dans son esprit, l’Entité manifesta sa perplexité. 

— Mais vous êtes séparés, autonomes… Nous t’offrons de vivre avec nous, éternellement ! 

— Je ne m’en irai pas seul ! s’obstina Nat. 

Il sentit la marée d’énergie s’enfler autour de lui. 

— Nous te sommes reconnaissants, Nathan Stone, mais notre décision est prise. Tu viens avec nous. 

— Non ! 

La violence de son refus le surprit lui-même. 

La pression mentale se fit plus forte. Seulement l’Entité avait modifié son cerveau, et il parvint à lui tenir tête. 

— Si je ne vais pas rechercher le vaisseau, vous ne pourrez jamais partir. Et puis, vous oubliez une chose ! Je ne sais pas piloter un navire spatial ! 

L’énergie baissa légèrement. Nat eut la sensation que l’Entité réfléchissait. Une nouvelle fois, il la sentit scruter son esprit. 

— C’est bien, admit-elle enfin. Nous emmènerons d’autres humains, puisque tu le souhaites. Mais hâte-toi de les trouver. Il ne nous reste plus beaucoup de temps ! 


CHAPITRE XXXII

— Attention ! 

Debout à l’avant du bateau, Louis gesticulait en hurlant. Nathan, lui, avait beau écarquiller les yeux, il ne voyait rien. La brume noyait tout. 

— A droite, bon Dieu ! Vite ! 

A travers les vitres embuées du poste de pilotage, le visage de Frank apparaissait comme une tache blafarde. Nat distingua fugitivement la roue du gouvernail qu’il manœuvrait frénétiquement, et la course du navire s’incurva lentement. Trop lentement. 

La falaise de glace de l’iceberg surgit soudain du brouillard, si proche que les moindres détails en étaient d’une netteté parfaite. Ils évitèrent l’obstacle par miracle, et la paroi livide défila devant eux pour s’évanouir quelques instants plus tard dans la pâle clarté de l’aube. 

— Bon sang, il n’est pas passé loin, celui-là ! 

Rassuré, Nat alla rejoindre Louis, qui scrutait de son mieux la nuée opaque. 

— On ne va pas pouvoir continuer très longtemps comme ça ! Il y en a de plus en plus… 

— Désolé, Louis, il n’est pas question de s’arrêter ! 

— Comme tu voudras, mais on ne va pas tarder à se retrouver bloqué ! 

Nat ne répondit pas. Louis avait raison. Bientôt, malgré la puissance de ses moteurs, le bateau serait bloqué par la glace, et il ne pourrait plus avancer. Il ouvrit la porte du poste de pilotage, et la chaleur le frappa d’une gifle tiède. 

— Va dormir un peu, dit-il à Frank. Je vais te relayer. 

Le jeune homme protesta pour la forme puis s’éclipsa. 

Malgré toute cette nuit passée à scruter la surface obscure de l’océan, Nat ne sentait pas la fatigue. L’énervement et l’inquiétude étaient trop forts. Il restait si peu de temps… Ylhyze, encore ensommeillée, entra dans la cabine. 

— Frank m’a dit que tu étais tout seul en haut. J’ai pensé que tu aurais peut-être faim… 

Elle posa l’assiette de soupe chaude qu’elle apportait sur la table des cartes et s’approcha de lui en souriant. 

— Comme tu es belle…, murmura-t-il, ému. 

Lui nouant les bras autour du cou, elle l’embrassa longuement. Il répondit avec ardeur à son baiser, mais à ce moment, le moteur changea brusquement de régime. 

— La banquise est en formation… Heureusement, nous ne sommes plus très loin ! 

Néanmoins, il avait du mal à dissimuler son angoisse. Quelques instants plus tard, ils faillirent à nouveau être bloqués. 

Le large soleil apparut enfin au milieu des dernières torsades de brouillard que le vent du large dissipait rapidement. L’eau grise n’était plus visible qu’en quelques rares endroits. 

Le bateau réussit à parcourir quelques mètres encore puis s’immobilisa définitivement. Louis réapparut. 

— C’est fini. On ne pourra pas aller plus loin. 

— Je sais… Il faut continuer à pied. Je vais descendre. 

Ylhyze l’aida à fixer une échelle de corde au bastingage. 

— Ça ira… Va réveiller les autres. Ne les laisse rien emporter avec eux, nous n’en aurons pas besoin. 

La jeune fille partit sans poser de questions. Louis le rejoignit. Les plaques de glace se chevauchaient autour du bateau comme les écailles d’un serpent. Nat s’éloigna jusqu’à ce que la surface sous ses pieds lui paraisse suffisamment solide. 

— Par ici ! cria-t-il à l’intention du groupe qui s’était déjà formé sur le pont du navire et le contemplait sans enthousiasme. Louis va vous aider ! 

Bientôt, Ylhyse le rejoignit, puis Halkin et les autres. 

— Allons-y… 

La marche sur la banquise se révéla particulièrement pénible. De loin, la surface paraissait égale, mais en réalité, il fallait constamment escalader des crêtes de glace, monter, redescendre… La file ne tarda pas à s’étirer. 

— Halkin a du mal à suivre…, l’avertit Ylhyze en se portant au niveau de Nat. Il faudrait l’attendre. 

Le jeune homme secoua la tête. 

— Inutile de retarder tout le monde. Tu n’as qu’à continuer dans cette direction. Je vais lui donner un coup de main. 

— Qu’est-ce que tu viens faire là ? gronda le vieil homme quand il l’eut rejoint. Je suis encore capable de me débrouiller tout seul ! 

Il ne protesta cependant pas quand la poigne robuste de Nathan l’aida à franchir un ressaut particulièrement difficile. 

— Décidément, je suis trop vieux pour ce genre de sport ! Tu ferais mieux de ne pas t’occuper de moi et de rejoindre les autres… 

— Vous êtes un homme précieux, Halkin, répliqua Nat en souriant. Pas question de vous abandonner ! 

— Précieux… Recoller quelques os, recoudre des plaies en priant pour que l’infection ne se déclare pas… N’importe qui peut en faire autant ! Sans instruments, sans médicaments, à quoi puis-je bien être utile ? 

— Ne dites pas de bêtises. Vous savez très bien que vous pouvez faire des miracles ! Halkin, je vous en prie ! Encore quelques heures, et nous serons en sécurité ! 

Le vieillard le considéra pensivement. 

— Tu nous emmènes Dieu sait où, là où personne ne peut vivre, et tout le monde te suit sans rien dire, moi le premier ! Ne me prends pas pour un imbécile ! Il y a longtemps que j’ai compris que tu n’étais pas un Indépendant ! J’aimerais bien savoir ce que tu as en tête ! 

— Ce n’est pas le meilleur moment pour en discuter, mais vous avez raison, je ne suis pas un Indépendant. Et ce n’est pas non plus par hasard que je me trouvais à Haldenstadt pendant l’invasion. Je vous cherchais ! 

— Tu me cherchais ! Moi ! Pourquoi donc ? 

— Plus tard ! Lorsque nous serons hors de danger, je vous apprendrai tout ce que vous voulez savoir, et croyez-moi, vous ne regretterez plus de m’avoir accompagné ! Halkin, j’ai besoin de vous ! Nous avons tous besoin de vous ! Vous êtes irremplaçable ! S’il le faut, je vous porterai sur mon dos, mais vous viendrez avec moi ! Et maintenant, mon vieux, économisez votre souffle, vous allez en avoir besoin ! 

Ils continuèrent à avancer. Bientôt, ils retrouvèrent les autres, qui s’étaient arrêtés pour les attendre. Ylhyze vint à leur rencontre. 

— Regarde, dit-elle à Nathan. Là-bas ! Il y a quelque chose… On dirait des arbres ! 

Droit devant eux, un promontoire dominait l’océan. Ils étaient encore trop loin pour en distinguer les détails, mais à n’en pas douter, il y avait bien de la végétation. Et un peu plus loin, d’étranges silhouettes se dressaient, massives et sombres. 

— C’est bien cela. Nous arrivons. 

— Nat… Qu’est-ce que c’est ? 

— Toi aussi, tu aimerais savoir… Seulement ce serait trop long à t’expliquer, et nous devons être là-bas avant la nuit. Plus tard, je te raconterai tout, je te le promets ! 

Un peu déçue, Ylhyze reprit la tête de la colonne. Nathan resta près d’Halkin, pour le soutenir dans les passages difficiles. Lentement, ils se rapprochèrent de leur but. 


CHAPITRE XXXIII

Les minuscules taches noires à l’horizon s’étaient peu à peu transformées en constructions élancées et sombres, des tours énormes reliées par un rempart. Myra s’arrêta pour permettre à Claire de la rejoindre. 

— La Forteresse…, murmura-t-elle, une expression pensive sur le visage. C’était donc de cela que Conrad parlait… 

Elle avait raconté en détail comment la tribu était entrée en possession du diadème qui ornait maintenant le front de Daniel. 

— Ce n’est pas très grand… 

Claire ne parvenait pas à cacher sa déception. Un promontoire plus élevé semblait se cacher derrière les tours gigantesques, mais en contrebas, la plaine couverte de neige s’étendait à l’infini tandis que la banquise scintillait, toute proche. 

— On ne pourra jamais cultiver assez pour nourrir tout le monde ! 

— La mer n’est pas loin. Nous pécherons. 

Claire ne répondit pas. Les constructions l’intriguaient. Des souvenirs d’enfance lui revenaient. Autrefois, il y avait eu une cité… Thulé. Oui, c’était bien cela ! Mais n’avait-elle pas été détruite ?… 

Ses pensées prirent un autre cours. Elle commençait à comprendre que tout ce qui s’était passé n’était pas entièrement fortuit. Le transmetteur, la découverte de la zone de chaleur ! a facilité avec laquelle ils s’étaient enfuis de Néo-Archos… Quelqu’un devait être derrière tout cela. Le visage souriant de l’indépendant surgit dans son esprit. Qui était-il donc vraiment ? 

Maintenant, la Forteresse était bien visible. Les tours les plus proches se dressaient au-dessus d’eux, mais les gigantesques galeries qui les reliaient aux plus lointaines, et à la tour centrale, s’incurvaient bizarrement. Claire en comprit aisément la raison. Alors qu’une partie de la plaine s’était abaissée à cause de l’érosion, une autre, composée de roches plus dures, avait résisté, donnant le promontoire. Certaines des murailles massives formaient donc des arches immenses. Le rebord du plateau, surélevé, se terminait par de larges nappes d’éboulis, révélant les fondations colossales profondément encastrées dans le sol. 

— Regarde, dit soudain Myra. Là-bas, derrière… Je dois me tromper, ce n’est pas possible ! 

— Si. On dirait des arbres ! 

Daniel avait déjà atteint la première tour et commençait à longer le rempart. Quelques instants plus tard, il se glissait dans l’espace libre, là où l’enceinte quittait le roc. Claire leva les yeux. Contrairement à ce qu’elle s’était imaginée, les bâtiments n’étaient pas constitués de blocs de pierre sombre, mais de métal. Elle secoua la tête, irritée. 

— C’est de l’acier. Pourtant, il n’y a pas la moindre trace de rouille ! 

Myra n’était plus là pour lui répondre. Elle courait sur les traces de Daniel, impatiente de pénétrer à son tour dans la cour de la Forteresse. Claire rejoignit rapidement le groupe compact qui s’était assemblé devant une porte massive. Le lourd vantail s’ouvrit sans difficulté. 

Jamais de sa vie Claire n’avait vue de salle aussi vaste que ce hall immense. Ils s’égaillèrent en silence pour explorer leur nouveau domaine et revinrent peu après, émerveillés d’y avoir trouvé tant de richesses intactes qui semblaient les attendre. Néanmoins, après tout ce temps passé dans la neige et le froid, la végétation entrevue un peu plus loin les attirait comme un aimant. Daniel était déjà en train d’escalader les éboulis au pied de la gigantesque tour centrale. Ils se hâtèrent de le suivre. 

A mi-pente, Claire commença à ressentir une douleur dans la tête, comme une migraine tenace. Elle s’arrêta. Eileen la rejoignit. 

— Je ne sais pas ce que j’ai. Je ne me sens pas bien… 

La jeune femme paraissait souffrir. Claire regarda en arrière. Les autres s’étaient presque tous arrêtés, eux aussi. Elle aperçut Myra, qui portait les mains à son front. La souffrance semblait se stabiliser. Elle n’augmentait pas mais ne diminuait pas non plus. 

Elle se remit en marche, mais le malaise s’accentua aussitôt. Chaque pas lui coûtait un peu plus. Malgré tout, elle s’entêta et parvint à prendre pied sur le plateau. Daniel se tenant immobile un peu plus loin, elle se demanda s’il ressentait la même chose qu’elle. Enfin, la douleur devenant insoutenable, elle céda à l’impulsion incontrôlable qui la poussait à revenir en arrière. 

Tous avaient battu en retraite, à distance respectueuse du talus. Elle les rejoignit et se laissa tomber à terre, éperdue de souffrance. 

— Ça va passer. Dans quelques instants, tu iras mieux. 

Vargas avait raison. Le mal diminua rapidement et ne tarda pas à disparaître. 

— Qu’est-ce que c’était ? 

— Le diadème…, fit lentement Marvin, qui s’était approché. C’était la même chose. Cette brûlure dans la tête… 

— Je me souviens, intervint Myra. Conrad… Il a parlé du territoire interdit. Je comprends ce qu’il voulait dire… 

Terriblement découragés, ils restèrent un long moment assis dans la neige, sans trouver la force de faire un mouvement. Le souvenir de la douleur était encore là, tapi au fond de leur esprit. Claire leva de nouveau les yeux vers le promontoire, si proche et pourtant inaccessible. Seul Daniel avait été capable de franchir la barrière. Des larmes de frustration lui piquèrent les yeux. Tant de peines pour rien. 

Arriver aux portes du paradis et les voir se fermer devant soi… C’était tellement injuste ! Un cri d’alarme les tira soudain de leur abattement : 

— Des gens arrivent par la côte ! 

— Il faut aller voir, dit Myra d’un ton las. 

Claire soupira. Il s’agissait certainement d’une autre tribu, attirée elle aussi par le mirage de la Forteresse et qui allait connaître la même désillusion. 

Ils passèrent sous l’arche massive pour regagner la plaine, Myra en tête. En les apercevant, les nouveaux venus s’immobilisèrent. Ils étaient peu nombreux mais formaient une file très étirée. Une jeune femme blonde marchait en tête. Deux hommes la rejoignirent, et ils échangèrent quelques mots. Puis ils s’avancèrent lentement. 

— Je crois que vous cherchez la même chose que nous, commença Claire en approchant à son tour. 

— Il y a de la place pour tout le monde ! s’écria joyeusement un homme. Il y a des arbres là-haut. Une vraie forêt ! 

— Ce n’est pas si simple…, expliqua Claire. Le plateau est inaccessible. Nous venons juste d’essayer, quelque chose nous a empêché d’avancer. Une sorte de barrière mentale… 

— Ce n’est pas vrai ! Vous ne voulez pas que nous nous installions, voilà tout ! 

— Calme-toi, Frank, intervint la jeune femme. 

Au lieu de l’écouter, il se précipita sous l’arche de métal. Quelques instants plus tard, il arrivait sur les éboulis. A mi-hauteur, sa course se ralentit soudain. Il se figea, les mains sur les tempes, puis vint les rejoindre à pas lents, le visage décomposé. 

— Ils ne mentaient pas, Ylhyze. C’est terrible. Impossible de passer. 

— Il faut attendre Nat, répondit tranquillement son interlocutrice. Il saura quoi faire. 

Le reste du groupe arrivait en ordre dispersé. Enfin, Claire reconnut les deux hommes qui fermaient la marche. Encore plus furieuse que surprise, elle fit quelques pas à leur rencontre. L’Indépendant sourit, et sa colère s’évanouit aussi brusquement qu’elle était venue. 

— Je crois que vous avez pas mal d’explications à nous donner ! 

— Je vous dirai tout ce que vous voulez savoir, mais pas maintenant. Le temps presse. Il faut monter là-haut. 

— Nat, on ne peut pas, intervint Ylhyze. Frank a essayé. 

— Ne vous en faites pas, je vais arranger ça. Suivez-moi ! 

Il franchit à son tour l’arche gigantesque. Claire se tourna alors vers le vieil homme qui accompagnait l’indépendant. 

— Je n’aurais jamais espéré avoir le plaisir de vous revoir, docteur Halkin, dit-elle courtoisement. 

— Vous me connaissez ? 

— L’Ecole Spéciale… Vous y avez donné une conférence quand j’étais étudiante. Je n’oublie jamais un visage. 

— C’est bien loin, soupira Halkin. Je suis tout de même heureux de voir que quelqu’un se souvient encore de moi ! 

Il semblait épuisé. Claire glissa son bras sous le sien pour le soutenir. Ils pénétrèrent dans la Forteresse. 

L’Ecole Spéciale… Son esprit revint à ces années heureuses. Lüdlow. Que faisait-il en ce moment ? Si seulement il pouvait être là, avec eux ! Le regret de l’avoir abandonné la rongeait comme un acide. 

Nathan les attendait au pied de l’éboulis. 

— Ne bougez pas d’ici. Je reviendrai vous chercher. 

Il grimpa la pente sans marquer la moindre trace de malaise, puis bifurqua pour longer les fondations de la tour centrale révélées par l’effondrement. Ensuite, il ouvrit sans hésiter une petite écoutille et disparut à leur vue. La première, Ylhyze s’assit dans la neige. 


CHAPITRE XXXIV

Sans transition, Nathan se retrouva dehors. Bêta Hydri était encore haute dans le ciel, mais sa couleur orangée lui apprit que l’étoile agonisait. 

— Il ne reste que peu de temps ! insista encore l’Entité. 

Il n’écoutait déjà plus. Replongé dans le flot d’énergie, il s’efforçât de trouver le moyen de parvenir à ses fins. Bien des siècles avaient passé depuis que Rainaldi avait fondé Héliopolis, la nouvelle capitale au bord de l’océan du Sud, et Bêta IV avait depuis longtemps sombré dans la décadence. 

Il finit cependant par dénicher un vieil homme, un savant, qui s’était efforcé de conserver les connaissances des temps enfuis. Il s’insinua dans son esprit pour le convaincre de fonder une école. Puis il se tourna vers le dernier roi d’Héliopolis et le persuada d’apporter son soutien à cette tentative. Le vieillard fit du bon travail, même si ceux qui étaient capables de partager son savoir était rares. 

Enfin, le climat se refroidit brusquement, et avec le grand hiver, l’Ecole Spéciale sombra, comme le reste. Lorsque l’Entité, angoissée, intervint de nouveau, Nat dut se rendre à l’évidence. Les étudiants s’étaient dispersés, beaucoup étaient morts. Il parvint cependant à retrouver la trace de trois d’entre eux. 

— Je pars les chercher ! dit-il à l’Entité qui s’efforçait de le persuader de renoncer. Soyez sans crainte, je reviendrai à temps ! 

Il concentra de nouveau l’énergie et se projeta près d’une ancienne mine où se trouvaient deux des anciens étudiants de l’école. 


CHAPITRE XXXV

Alia sentit de nouveau la Présence s’insinuer dans son esprit. Elle ne lui parlait pas encore, mais la fillette aux cheveux d’argent comprit que l’attente touchait à sa fin. 

Attends-moi, je vais revenir, lui avait dit l’étonnante créature lumineuse qu’était devenu le chasseur, après l’avoir entraîné dans l’immense salle souterraine où il l’avait confiée à la garde de l’Entité. Elle n’avait aucune idée du temps qui s’était écoulé depuis. Il lui avait semblé, à un moment, distinguer une autre silhouette, puis de nouveau son étrange ami, c’était tout. 

Et voici que la Présence se manifestait de nouveau. Cela signifiait sans doute que le chasseur allait revenir. Elle sourit, heureuse à l’idée de le retrouver. 

— Alia ! Écoute-moi ! 

L’Entité lui parlait enfin, les mots se formaient de nouveau dans son esprit... La voix était toujours aussi amicale, mais elle semblait alarmée. 

— Le temps presse. Tu dois te lever ! 

Elle obéit, surprise de se sentir si faible. 

— Où est Cal ? 

— Tu vas bientôt le retrouver. Il a besoin de ton aide, il faut te rendre à la tour-atelier. 

— Pourquoi ?  

Elle avait espéré n’avoir jamais à retourner dans la Forteresse ravagée par le bombardement et les incendies. 

— Il le faut ! C’est indispensable. 

Obéissante, la fillette se tourna vers l’orifice du tunnel qui menait à la surface. La salle lui parut moins vaste et, surtout, moins lumineuse que dans ses souvenirs. Un objet scintillait sur le sol devant elle. Le diadème qu’elle portait en pénétrant dans le delta. 

— Prends-le, lui dit l’Entité. Tu en auras besoin. 

En s’engageant dans le boyau, Alia réalisa soudain que les insectes avaient disparu. Cela lui parut étrange car elle s’était habituée à leur présence. 

En sortant du couloir, elle s’immobilisa, interloquée. La clarté dont elle gardait le souvenir avait disparu, et les édifices aux formes étranges qui bordaient la clairière lui parurent plus petits, presque ternes. Une clarté livide baignait le sol, tandis qu’un froid vif mordait son corps mal protégé par la légère robe blanche. 

« — Ce doit être l’hiver », pensa-t-elle. 

La forêt s’ouvrait devant elle, mais les arbres étaient rabougris. Elle se retourna. De l’autre côté des constructions, la Grande-Terre se terminait brusquement, dominant la mer couverte de glace. 

— Ce n’est pas possible ! 

Elle voulut s’avancer au bord de la falaise. Alors, l’Entité intervint à nouveau : 

— Alia, par pitié ! Ne perds pas de temps ! 

Le joyau à la main, elle partit en courant. Elle distingua bientôt les tours altières et le rempart, toujours animés de cette subtile pulsation qu’elle était seule à percevoir. Tout était calme et tranquille. 

La porte dans la muraille s’ouvrit sans difficulté. Alia traversa le couloir immense et pénétra dans la cour. Une fine couche de neige recouvrait le sol. Des ruines qui environnaient la tour centrale lorsqu’elle s’était enfuie en compagnie du chasseur, plus aucune trace. Plus d’incendies, plus de fumées. Renonçant à comprendre, elle gagna rapidement le hall de la tour-atelier. 

Là, rien n’avait changé. La navette spatiale était toujours là, massive et incongrue, rangée contre un mur de l’immense pièce. Sans s’attarder, elle s’engouffra dans l’ascenseur, s’attendant presque à voir surgir Weber. Mais elle l’avait tué de ses mains quand il lui avait osé lui manquer de respect. Murdoch était mort aussi et Stenkild, le Protecteur de Bêta IV, son père… Arrivée à l’étage des laboratoires, l’enfant traversa les salles désertes pour gagner la petite pièce nue où Stenkild lui avait appris à confectionner les diadèmes. 

L’Entité ne lui parlait. C’était inutile, car elle avait inscrit ses instructions dans son esprit. Sans perdre de temps, Alia s’empara d’un rouleau de fil d’argent et commença à fabriquer les montures. 

A ce moment, un léger grondement retentit. Une cinquantaine d’insectes venaient de faire leur apparition, voletant tranquillement le long des murs. Puis, les uns après les autres, ils vinrent se poser sur les fils de métal, roulant aussitôt à terre avec un petit bruit sec. Alia ramassa les petits corps pétrifiés et entreprit de les loger dans les structures qu’elle venait de tresser. Ses petites mains travaillaient rapidement. Enfin, elle rejeta ses longs cheveux d’argent en arrière et se leva, les bijoux entre les bras. 

— Que dois-je faire, maintenant ? demanda-t-elle à haute voix. 

L’Entité ne répondit pas, mais elle comprit quand même et sourit, heureuse. 

Il lui fallait sortir de la tour-atelier et partir à la recherche du chasseur. 


CHAPITRE XXXVI

La petite porte d’acier ouvrait sur une large passerelle métallique. Nat s’avança et jeta un coup d’œil par-dessus la balustrade. Un escalier en spirale s’enfonçait dans les soutes. Il entama la descente. 

A mesure qu’il progressait, les dégâts causés par les explosifs devenaient plus visibles. Il dut bientôt se frayer un chemin à travers une forêt de tronçons métalliques déchiquetés. L’escalier lui-même n’existait plus, mais les parois, qui avaient résisté, luisaient toujours dans la pénombre, préservées de la corrosion et des injures du temps par l’énergie qui maintenait la Forteresse en état. Il parvint enfin dans la cale où reposait le caisson de sommeil-profond recouvert d’une épaisse couche de terre et de débris. De longues tresses de fil d’acier le reliaient aux parois de la tour. Sans perdre de temps, il les arracha et entreprit de dégager le couvercle du caisson. 

Halissa gisait inerte, les mains croisées sur la poitrine, le lourd diadème d’argent illuminant son visage sombre d’une beauté presque surhumaine. Il la contempla longuement. Comment la jeune Noire allait-elle réagir en le voyant apparaître devant elle ? Il n’était même pas certain qu’elle soit encore vivante. En principe, le bijou devait l’avoir protégée, mais il s’était passé tellement de temps… 

Quand il lui ôta doucement le joyau, les traits de la jeune fille s’adoucirent progressivement. Un léger sourire se dessina sur ses lèvres. 

Halissa ne savait pas très bien si elle rêvait encore ou si les sensations qu’elle éprouvait étaient bien réelles. Ses souvenirs étaient flous. Elle se rappelait vaguement être allée dans la grande salle du Temple, lorsque Simonsson était entré en lutte avec Argyll. Une femme brune lui avait placé un diadème dans les cheveux, et l’énergie colossale l’avait submergée brutalement. Elle avait perçu la souffrance du Possédant, puis sa mort et la joie sans frein de Simonsson. Une autre image restait pourtant gravée dans son esprit, celle d’un homme de haute taille qui se penchait sur elle, entouré du vol léger d’une grappe d’insectes noirs, et lui murmurait des paroles rassurantes. Quand elle était encore enfant, elle l’appelait l’homme doré. 

Elle ouvrit enfin les yeux. Il n’y avait pas d’insectes. Pourtant, le même visage attentif était là. 

— Tu es enfin revenu ! dit-elle dans un souffle. 

Elle ne savait plus très bien si elle était encore l’enfant terrorisée qu’il avait recueillie sur la vieille Terre ou la jeune fille qui avait refusé d’épouser Argyll et que Simonsson avait utilisée pour éliminer le Possédant, mais elle ne s’en souciait pas. Il était revenu, et cela seul comptait. 

Il l’aida à s’asseoir puis la souleva pour lui permettre de sortir du caisson. Elle se serra contre lui, émue de sentir son corps contre le sien. 

— Je t’aime…, dit-elle doucement. Si tu savais comme je t’aime ! 

Il lui rendit brièvement son étreinte avant de l’écarter doucement. Il paraissait triste et inquiet. 

— Cela fait si longtemps, soupira-t-il, et tu as déjà tant souffert ! 

Elle le dévisagea, intriguée. Il l’entraîna rapidement vers les décombres de l’escalier. 

En franchissant la porte extérieure, elle s’arrêta, stupéfaite. Les tours du vaisseau étaient bien là, sombres et massives, mais le grand fleuve avait disparu, ainsi que Santa Fé et ses maisons de bois. 

— Que s’est-il passé ? 

— Tu as dormi longtemps, Halissa. La ville n’existe plus, et le Temple non plus… 

Elle aperçut alors le groupe qui les attendait en contrebas. Une jeune fille blonde qui s’était avancée de quelques pas la dévisageait avec curiosité. 

— Qui sont ces gens ? 

— Des amis…, répondit-il vaguement. Viens, maintenant, nous n’avons plus beaucoup de temps. 

Il la soutint le long des éboulis. Ylhyze s’approcha, le visage contracté. 

— Nat ! Qui est-ce ? 

Jusqu’au dernier moment, il avait espéré qu’Halissa l’avait oublié, qu’il n’était plus rien pour elle que le reflet idéalisé d’un rêve enfui. A l’évidence, ce n’était pas le cas. 

— Je crois que j’ai commis une erreur, soupira-t-il. 

Il cherchait ses mots pour tenter de les rassurer toutes deux, mais à ce moment-là, un claquement sec résonna dans le silence. Quelques instants plus tard, le même bruit métallique se répéta, immédiatement suivi d’un crissement déchirant. Le bruit semblait provenir de l’arche monumentale qui partait de la tour centrale. 

— Écartez-vous ! Au milieu de la cour! Surtout, ne cherchez pas à sortir ! 

Ils obéirent, sans trop comprendre ce qui se passait. 

— Regardez ! s’écria Claire en montrant l’endroit où l’énorme tunnel rejoignait la base de la tour. 

Une fissure s’élargissait rapidement. Ils reculèrent en désordre. Le vacarme devenait terrifiant. Tout à coup, l’extrémité du couloir se détachant complètement, s’affaissa le long de l’éboulis dans un crissement effrayant. La violence du choc fit trembler le sol. 

La lumière se fit alors dans l’esprit de Nat. A présent qu’il avait détaché les tresses métalliques reliant le caisson d’Halissa aux parois d’acier, les lois de la physique avaient repris leurs droits : la structure métallique, privée de soutien, s’affaissait… De l’autre côté, le second tunnel rattaché à la tour centrale céda à son tour dans un grondement de tonnerre. Le rempart subit bientôt le même sort. 

— Les tours ! hurla quelqu’un. 

Comme pris de vertige, les gigantesques pylônes d’acier vacillaient lentement. Le mouvement prit de l’ampleur puis la plus proche des constructions s’abattit comme une masse dans un fantastique jaillissement de neige. L’autre la suivit de près. La puissance des impacts remua si brutalement le sol sous leurs pieds qu’ils eurent du mal à conserver leur équilibre. Une nouvelle nappe de pierres se détacha des éboulis et vint mourir au milieu d’eux. Les pans du rempart entraînés par la chute des tours se dressaient comme des ailerons déchiquetés. Le silence retomba. 

— On s’en est bien sortis…, soupira Halkin. 

Nathan approuva. Les deux jeunes filles se serraient contre lui, abasourdies. Puis elles s’écartèrent brusquement. Il savait très bien ce qu’elles attendaient, mais il ne pouvait pas leur expliquer. Pas maintenant. Au moment où il allait leur dire cela, un cri retentit dans la foule : 

— Regardez ! Des barges ! 

— C’est sûrement Antonov ! Il a dû suivre nos traces ! hurla Scanlon. 

Nat sauta sur l’occasion pour s’éclipser. 

— Il faut que j’aille voir ça, dit-il à Ylhyze en s’efforçant de dissimuler son soulagement. Occupe-toi d’Halissa, elle est encore très faible. 

Il s’éloigna à grands pas. Ylhyze le suivit du regard, le cœur lourd, puis reporta son attention sur la jeune Noire. Sa beauté lui arracha une petite grimace de jalousie, mais Halissa semblait tellement perdue qu’elle ne put s’empêcher de la plaindre. 

— Appuie-toi sur moi, proposa-t-elle en la soutenant. Allons les rejoindre. 


CHAPITRE XXXVII

Le moteur de la barge baissa brutalement de régime, secouant violemment Lüdlow qui se cramponnait aux commandes. 

— Avance, bon sang ! Tu ne vas tout de même pas me laisser tomber maintenant ! 

En réponse, le moteur émit un nouveau hoquet, puis se décida à repartir. Le véhicule reprit de la vitesse. Soulagé, Lüdlow jeta un coup d’œil derrière lui. 

Antonov s’était encore rapproché, mais il n’y pouvait rien. Il avait dû réduire de la vitesse, ce qui avait permis à ses poursuivants de combler une bonne partie de leur retard. 

« Allez ! Fais un effort ! » supplia-t-il mentalement. 

La Forteresse était toute proche maintenant, et la vue des hautes tours sombres le remplissait d’émerveillement. En d’autres circonstances, il se serait attaché à évaluer les ressources qu’elles contenaient, ainsi que la surface du promontoire couvert de cette végétation incongrue en plein cœur de l’immensité glacée. Pour l’heure, il avait d’autres soucis. Claire était là-bas, et il devait à tout prix la protéger. 

Les traces dans la neige conduisaient droit vers les édifices altiers. Quelque part en chemin, Claire avait rejoint un autre groupe. En ce moment, ils devaient tous être à l’abri sur le plateau, inconscients du danger qui les menaçait. 

Tout à coup, il lui sembla que les tours les plus proches vacillaient. Il crut d’abord à une illusion de ses yeux fatigués, mais tandis qu’il secouait la tête pour éclaircir sa vision, elles s’abattirent l’une après l’autre dans de gigantesques geysers de neige. Il ressentit nettement les vibrations qui secouèrent le sol. Néanmoins, sur le promontoire, rien ne semblait avoir bougé. 

Il s’approcha encore. Les larges brèches dans la muraille révélaient une vaste cour intérieure. Il crut y distinguer quelques silhouettes qui couraient en tout sens, puis plus rien. 

Normal. Ils devaient croire qu’il s’agissait d’Antonov. Il s’efforça d’évaluer l’avance qui lui restait encore. Cinq minutes, tout au plus… Heureusement, son appareil était bourré d’armes. Avec de la chance, en se retranchant dans la Forteresse, ils pourraient résister. Avec de la chance… 

De toute manière, il ne pouvait rien faire de plus. Ils allaient se battre, et s’ils devaient y laisser leur peau, il aurait au moins la satisfaction de tenir Claire dans ses bras une dernière fois. 

Il atteignit enfin la plus proche des deux tours effondrées, à demi disloquée par la chute, et la longea sans ralentir pour stopper brutalement devant la brèche du rempart. Le temps de s’emparer d’un pistolet-mitrailleur et d’une poignée de chargeurs, il se ruait dans la neige. 

— Lâche ton arme ! 

La voix dans son dos le remplit de soulagement. Il n’aurait donc pas à les chercher pour donner l’alerte ! 

— Je viens pour vous aider ! La barge est pleine d’armes. Prenez-les, mais surtout, dépêchez-vous ! 

Les hommes qui l’entouraient hésitèrent brièvement. 

— Ça va ! fit enfin quelqu’un derrière lui. Laissez-le aller. Bienvenue parmi nous, coordinateur ! 

Lüdlow se retourna. 

— J’aurais dû me douter que vous étiez mêlé à tout ça ! s’exclama-t-il en reconnaissant Nathan. Où est Claire ? 

— Je suis là, Anton… 

Elle se tenait devant lui, le visage crispé. 

— J’espérais tant que tu viendrais ! dit-elle en se jetant dans ses bras. 

Il l’embrassa doucement. 

— J’ai eu tellement peur de ne jamais te revoir… 

Un puissant grondement de moteurs les ramena à la réalité. Déployés en éventail, les véhicules d’Antonov fonçaient vers la Forteresse. 

— A l’abri ! hurla quelqu’un. Attendez qu’ils soient sortis pour ouvrir le feu ! 

Nat s’était approché de Lüdlow. 

— Combien sont-ils ? 

— Je ne sais pas exactement. Une trentaine, peut-être, mais ils sont bien armés. 

Les barges formaient maintenant un demi-cercle devant l’ouverture de la muraille. Les petits volets ménagés dans le blindage se relevèrent avec un bruit sec. 

— Ne tirez pas, commanda Nathan. Ils veulent peut-être négocier… 

Un léger crachotement retentit, puis la voix d’Antonov s’éleva, puissamment amplifiée : 

— Vous n’avez aucune chance ! Je vous laisse deux minutes pour vous rendre ! 

Le silence retomba. Personne ne bougeait. Les secondes s’écoulaient avec une lenteur insupportable. 

— Regardez, souffla Claire. Ils descendent… 

Des soldats sortaient avec précaution, pour s’allonger dans la neige à l’abri des véhicules. 

— Qu’est-ce qu’on fait ? 

— Rien pour l’instant, décida Nat. Je vais leur parler. Il faut leur laisser une chance… 

Ylhyze s’était approchée, toujours suivie d’Halissa. 

— C’est de la folie ! Tu vas te faire descendre ! 

Il lui sourit en réponse et quitta l’abri du rempart pour s’avancer dans l’espace découvert, les mains vides. 

— Ne tirez pas, Antonov ! cria-t-il. Je veux vous parler ! 

Je ne suis pas disposé à discuter ! répondit brutalement le général. Livrez-nous les fugitifs, et nous vous laisserons la vie sauve ! 

— Nous savons ce que valent vos promesses. Toutefois, la question n’est pas là ! J’ai une proposition à vous faire. Sortez et venez nous rejoindre. Je vous offre de rester avec nous ! 

Amplifié par le haut-parleur, le ricanement méprisant du militaire couvrit brièvement sa voix. 

— Ne riez pas ! Je suis sérieux. Abandonnez vos barges et venez avec nous. Sinon… 

— Sinon ? ponctua Antonov en riant de plus belle. 

— Vous mourrez ! affirma Nathan, la voix plus basse. 

— Pauvre imbécile ! Abattez-le ! 

Horrifiés, ils s’attendaient tous à voir le corps criblé de balles s’abattre dans la neige. Alors, sous leurs yeux stupéfaits, une étonnante transformation s’opéra brutalement. La silhouette familière du jeune homme se troubla, perdit de sa consistance, se résolut en une infinité de formes géométriques aux couleurs chatoyantes, en perpétuel mouvement. Les soldats tiraient sans discontinuer, mais leurs balles, bloquées net à quelques centimètres de l’incroyable enchevêtrement de plans colorés, roulaient à terre, brusquement privés d’énergie. 

Puis la créature étonnante leva les bras dans un jaillissement de teintes étincelantes. Fascinés et terrifiés à la fois, les soldats baissèrent leurs armes. 

Issu du promontoire, un grondement profond leur parvint. Claire se retourna sans lâcher la main de Lüdlow et ne put retenir un cri d’effroi. Couronnant la tour centrale, un gigantesque essaim d’insectes tournoyait lentement en prenant de l’altitude. Puis, tandis qu’ils le contemplaient tous, figés, il commença à avancer lentement en direction des barges. Le grondement devint encore plus intense. L’essaim s’immobilisa juste au-dessus de la silhouette, qui avait gardé les bras levés. Sa base s’élargit peu à peu, pour former une spirale animée d’un lent mouvement de rotation. Alors, il entama sa descente. Claire aperçut fugitivement le visage terreux d’un soldat levé vers la mort qui s’approchait, puis il disparut derrière la muraille tournoyante. 

Le noir tourbillon s’abaissa encore, englobant à la fois Nathan et les véhicules d’Antonov. Il demeura ainsi quelques instants avant de remonter lentement. 

La créature évanescente réapparut, figée dans la même position, mais de l’expédition d’Antonov, il ne restait plus rien. Ni les armes, ni les barges, ni les hommes. 

L’essaim retourna au-dessus de la tour centrale, resta immobile un court instant puis s’éloigna rapidement vers l’intérieur du promontoire, où il disparut enfin. 

Sous leurs yeux ébahis, Nat reprit progressivement forme humaine. Il revint vers eux et lut la terreur sur leurs visages. Seule Halissa ne semblait pas surprise par ce qui venait de se produire. 

— Ne me regardez pas comme ça ! leur dit-il, vaguement irrité par leur réaction. Je vous expliquerai tout le moment venu ! Pour l’instant, nous avons déjà perdu trop de temps ! Suivez-moi ! 

— Mais c’est impossible ! cria Myra. Tu oublies la barrière ! 

— Rassurez-vous, ce n’est plus un obstacle ! 

Une fillette en robe blanche se tenait sur le rebord du plateau, ses longs cheveux d’argent pur flottant dans le vent. Daniel était à côté d’elle. Nat escalada le talus. Alia le salua gravement. 

— Je savais que tu viendrais. Je suis bien contente… 

Il se pencha pour la prendre dans ses bras, la serra contre lui, puis redescendit rapidement avec les diadèmes. 

— Prenez-les. Ils ne vous feront pas de mal, Alia les a préparés pour vous permettre de supporter l’énergie des insectes. Et maintenant, venez ! 

Il repartit aussitôt en compagnie de la fillette. Déconcerté, Lüdlow examinait la légère structure d’argent enserrant l’insecte pétrifié. Pour finir, Claire lui prit le bijou des mains et le plaça dans ses cheveux. Il la remercia d’un sourire et voulut l’embrasser encore, mais elle se dégagea en riant. 

— Plus tard, Anton ! Plus tard ! Nous aurons tout le temps ! 


CHAPITRE XXXVIII

En prenant pied sur le plateau, Nat vit Daniel s’approcher de lui. L’adolescent avait toujours le même regard halluciné, mais son visage était livide. Il semblait épuisé. L’énergie du diadème était en train de le détruire, comme elle avait autrefois failli dévorer Alia. Sans plus attendre, il lui retira doucement le joyau. 

— Tu n’en as plus besoin, maintenant… 

Les yeux du garçon perdirent leur fixité. Il contempla Nat comme s’il ne le reconnaissait pas puis fixa Alia, qu’il dévisagea avec étonnement. 

— Qu’est-ce qui s’est passé ? Je ne me souviens pas très bien… 

— Ta tribu est sauvée. 

Alors qu’ils longeaient les flancs massifs de la tour centrale, Alia regardait autour d’elle, déroutée. Les bâtiments de pierre édifiés par Sigurd II, les décombres de l’aile du palais où Stenkild avait trouvé la mort, tout cela avait disparu. Seules restaient intacts les murs métalliques, sombres et lisses. Néanmoins leur subtile vibration s’était évanouie. Ce n’était plus que de l’acier terne et froid. Elle jeta un coup d’œil en arrière. 

— Qui sont tous ces gens ? 

— Des amis. Ils vont venir avec nous et nous vivront tous ensemble. Tu verras, ils sont très gentils. 

Louis et Frank aidèrent Nat à ouvrir les deux battants de l’énorme porte de la tour-atelier. L’arrière massif de la navette apparut. Ils s’approchèrent tous, intrigués par ce véhicule étrange. 

— C’est un petit vaisseau spatial, leur apprit Nat. Il faut le sortir de là. Nous allons en avoir besoin. 

Claire contemplait l’appareil, fascinée. De lointains souvenirs de l’Ecole Spéciale lui revenaient en mémoire, de très vieux manuels à l’encre à demi effacée par les siècles qui parlaient de l’espace et des grands navires qui le sillonnaient jadis. 

Ils s’arc-boutèrent tous contre les flancs du module, mais en dépit de leur nombre, celui-ci ne bougea pas d’un pouce. Nat se redressa, essoufflé. 

— On n’y arrivera jamais de cette manière… Alia ! 

La fillette s’approcha. 

— Tu vas devoir utiliser ton diadème. (Il vit l’inquiétude se peindre sur le visage de l’enfant.) Ne t’inquiète pas, tu ne le garderas que quelques instants. Je te l’enlèverai tout de suite ! 

Les autres regardaient sans bien comprendre. Ils virent Alia saisir un bijou apparemment identique aux leurs et le poser sur ses cheveux de neige. 

— Vas-y, Alia ! Écartez-vous tous ! 

Fascinés, ils virent la petite silhouette gracile se pencher contre l’énorme masse, qui glissa lentement sur le plancher de métal. Sans effort apparent, Alia poussa la navette dans la cour centrale avant de se redresser, les yeux dans le vague. Déjà, Nat lui retirait le joyau. Elle vacilla légèrement, mais Daniel était là pour la soutenir. 

— Continue de veiller sur elle, lui dit Nat. 

Il ouvrit la porte de l’engin et s’adressa aux autres. 

— Je reviendrai vous chercher. Tenez-vous prêts à embarquer, ce ne sera pas long. Claire, Alia, venez avec moi ! Lüdlow, et vous Halkin, vous pouvez les accompagner. Oui, Daniel, toi aussi… 

Quelques instants plus tard, l’appareil se perdait dans le ciel clair.  


CHAPITRE XXXIX

Bêta IV s’éloignait rapidement, et la Forteresse n’était plus qu’un point sombre au milieu de l’immense plaine enneigée. La navette montait toujours. La courbure de la planète devint visible. 

— Là-bas ! s’écria Lüdlow. Regardez ! Néo-Archos ! 

Un mince ruban vert-jaune coupait les étendues arides. 

Naturellement, ils ne pouvaient repérer la position exacte de l’ancienne mine, mais Savary était là, quelque part en bas, guettant le retour d’Antonov qui ne reviendrait jamais. Le véhicule prit encore de la vitesse et la planète apparut tout entière, suspendue dans l’espace. Nathan surveillait attentivement les instruments. Brusquement, l’engin s’immobilisa. 

— Il ne reste plus qu’à attendre, soupira Nat. Et à prier pour que je ne me sois pas trompé ! 

Les minutes passèrent. Nathan restait figé sur place, plongé dans une profonde méditation. Il tentait d’entrer en contact avec l’Entité, qui restait désespérément muette. Enfin, un faible écho répondit à son appel. 

« Maintenant ! hurla-t-il mentalement. Maintenant ! » 

Un cri d’effroi unanime retentit dans la cabine. Un énorme vaisseau venait d’apparaître, luisant faiblement sous les pâles rayons de Bêta Hydri. 

— Dieu du ciel…, souffla Claire. C’est immense ! 

— Nous avons réussi ! A présent, il faut faire vite !  

La navette se rapprocha lentement du navire colossal qui la dominait de toute sa masse. La plate-forme d’un sas latéral apparut devant eux. Nat se posa avec une précision parfaite sur le berceau de réception et l’énorme volet d’acier se referma lentement derrière eux. Quelques secondes plus tard, le berceau glissait sur ses rails tandis que le volet intérieur se levait à son tour. L’appareil s’immobilisa dans un léger choc. 

Ils se trouvaient dans une soute brillamment éclairée, au milieu d’une douzaine de véhicules de toutes tailles. Nat les entraîna vers une porte. Les panneaux métalliques s’écartèrent en silence. 

— Fabuleux ! murmura Claire. Tout fonctionne… 

— Le bâtiment est en parfait état de marche, confirma Nathan. Et c’est heureux, car vous allez devoir le piloter ! 

— Vous plaisantez ! 

— Pas du tout ! Vous êtes la seule à pouvoir comprendre quelque chose au fonctionnement des moteurs et des instruments ! 

Sans prendre garde à ses dénégations, il continua d’avancer à grands pas à travers les coursives, jusqu’à ce qu’ils parviennent devant l’entrée d’une vaste pièce dont la porte d’acier avait volé au loin, arrachée de ses gonds par une force inconnue. 

— Voici la salle des commandes. A vous de jouer, maintenant ! Vous avez environ deux heures. Lüdlow restera avec vous pour vous aider. 

— Je ne pourrai jamais…, commença-t-elle. 

Mais Nathan était déjà reparti. Lüdlow la prit dans ses bras. 

— Souviens-toi ! Tous ces vieux livres que Cassatt t’obligeait à lire ! 

— C’est tellement loin ! 

— Concentre-toi, fais un effort ! Il faut que tu y arrives ! 

Les yeux fermés, Claire s’efforça de se rappeler. Des images éparses commencèrent à lui revenir. Des manuels de pilotage, bourrés de schémas et de formules… Elle s’approcha de la console centrale. Les instruments ne lui paraissaient plus aussi étranges. Des liens logiques s’établissaient dans son esprit. Enfin, elle avança la main vers un bouton et, après une dernière hésitation, se décida à l’enfoncer. 

Les écrans muraux s’illuminèrent brusquement. La plupart montraient Bêta IV, pâle et presque irréelle dans le noir de l’espace, mais d’autres présentaient des étoiles lointaines. 

Sans réfléchir, Claire se glissa dans le grand siège du pilote, et ses mains se posèrent sur les commandes encastrées dans les bras du fauteuil. Une nouvelle série d’écrans s’alluma devant elle, affichant des listes de données. Son esprit agile absorbait déjà les informations, les triait, les comparait à celles que sa mémoire phénoménale avait emmagasinées autrefois. 

— Je crois… je crois que je vais m’en sortir ! 

Nat, redescendu aux niveaux inférieurs, entraînait Halkin vers une salle de sommeil quand une légère vibration agita brusquement le plancher sous leurs pieds. 

— Les moteurs ! dit-il en souriant au vieil homme. Je savais bien que Claire y arriverait ! 

Ils entrèrent dans une grande pièce entièrement occupée par de longues rangées de coffres reliés à une machinerie complexe. 

— Les caissons… Halkin, je dois repartir. Vous allez rester ici et vous familiariser avec tout ça. 

Le médecin prit le livre qu’il lui tendait. Instructions pour l’utilisation des caissons de sommeil-profond, lut-il sur la couverture. Il releva la tête. Nathan avait disparu. Halkin haussa les épaules, s’assit dans un coin et se plongea dans le manuel. 

— Où allons-nous, maintenant ? demanda Alia tandis que la navette piquait droit vers la Forteresse. Chercher les autres ? 

— Pas encore… Ils ne sont pas seuls à nous attendre. 

A ce moment, l’Entité se manifesta de nouveau, à l’extrême limite de leur perception. 

— Elle a peur… Je l’ai senti. 

— Je sais, répondit Nat. Il n’y a plus un instant à perdre ! 

A mesure qu’ils se rapprochaient du delta, l’affolement de l’Entité devenait plus sensible. Elle tentait encore de communiquer, mais pour une raison qu’ils ignoraient, ne parvenait plus qu’à émettre des mots sans suite. Enfin, ils se posèrent au cœur même de la Grande-Terre, tout près de l’entrée du tunnel qui menait à la salle souterraine. Nat sauta à terre et tendit les bras pour aider la fillette à descendre. Avant de la reposer, il la serra dans ses bras. 

— Je ne sais pas exactement ce qu’ils attendent de nous. Il faudra être très courageuse… 

Dans le tunnel, des milliers d’insectes volaient en tous sens, apparemment inconscients de leur présence. Alia poussa un petit cri de douleur quand l’un d’eux la percuta en plein visage. Ensuite, elle avança en se protégeant le visage de ses bras levés. Un peu en arrière, Nat l’imitait. 

La lumière dans la grande salle souterraine n’était plus qu’un rougeoiement écarlate dans un nuage tourbillonnant d’insectes. L’entité elle-même se transformait. L’énorme monolithe était en train de perdre son harmonieuse cohésion. Ses flancs se hérissaient de renflements disgracieux, et quelques-uns de ses composants voletaient autour cherchant à reprendre leur place dans l’édifice de conscience collective qu’ils avaient pour tâche de maintenir. 

La main d’Alia dans la sienne, Nat s’approcha encore. Une petite créature s’abattit sur sa tunique, s’agrippant si fortement au tissu épais qu’il sentit ses pattes aiguës le griffer légèrement. D’autres le suivirent aussitôt. A côté de lui, Alia subissait le même sort. Il perçut alors le soulagement de l’Entité qui leur confiait le soin d’assurer sa survie. Les insectes-se précipitaient sur son corps, ses bras, son visage, obscurcissant sa vision de leur masse grouillante. Relayé par leur énergie, l’esprit d’Alia vint à sa rencontre. Elle n’éprouvait pas la moindre peur. Il l’entraîna à tâtons dans le couloir tandis qu’autour d’eux, la folle danse des minuscules êtres privés de conscience atteignait son paroxysme. 

Enfin, ils furent dans la soute de la navette, et la porte se referma derrière eux avec un chuintement rassurant. Alia lâcha la main de Nat pour s’agenouiller au milieu de la pièce. Immédiatement, les gros insectes commencèrent à se détacher du jeune homme et vinrent s’agglutiner autour de la silhouette tassée sur le plancher de métal. 

Le module s’éleva très lentement. Le monolithe achevait de se reformer autour du corps mince d’Alia maintenant invisible. 

L’Entité lança alors un appel d’une telle puissance que Nat perdit conscience quelques instants. Quand il rouvrit les yeux, l’essaim, obéissant à l’ordre impérieux, avait cessé son vol désordonné au-dessus de la Grande-Terre pour s’organiser en un gigantesque tourbillon dont l’appareil formait le centre. 

Le petit vaisseau s’éleva rapidement, de plus en plus haut, jusqu’à l’espace glacé ou rien ne pouvait survivre. Cependant, le champ d’énergie de l’Entité était assez puissant pour protéger les insectes le temps de gagner le grand navire. 

Totalement aveuglé, Nat dut se poser aux instruments. L’essaim suivit la navette au milieu de l’immense salle dans un profond bourdonnement d’allégresse. Nat se tourna vers le monolithe. 

— Il ne faut pas rester ici, dit-il d’un ton pressant. Je dois repartir ! Alia, tu m’entends ? 

La fillette ne répondit pas, mais la masse de l’Entité se mit en mouvement pour quitter la soute. Nat la guida rapidement vers la plus vaste des cales. L’essaim, qui l’avait suivi, envahit tout l’espace en une immense spirale grondante. 

— Alia ! Viens vite ! Le temps presse ! 

Rien ne bougea. Brusquement inquiet, Nat interrogea l’Entité ; celle-ci ne répondit pas. 

— Laisse-la partir ! Vous ne pouvez pas la garder ainsi ! 

Enfin, les insectes s’égaillèrent un court instant et l’enfant apparut, livide, visiblement épuisée. Il la prit dans ses bras tandis que l’Entité se reformait rapidement. 

— C’est fini. Tu vas pouvoir te reposer, maintenant… 

— Je… n’ai pas eu peur, dit-elle d’une voix entrecoupée. Ils n’étaient pas méchants. 

Au détour d’une coursive, ils rencontrèrent Halkin. Nat lui confia Alia et repartit en courant vers la navette. 

Une bouffée d’air glacial s’engouffra dans la cabine quand il se posa enfin devant la tour-atelier. Privé de l’énergie des insectes, l’endroit subissait à son tour les rigueurs du grand hiver. 

— Montez tous ! cria-t-il. Dépêchez-vous ! 

Fendant la cohue, Ylhyze vint se placer près de lui, le visage crispé. Nat lui caressa brièvement l’épaule et se retourna. L’appareil achevait de se remplir. Il aperçut Halissa appuyée contre la paroi, son beau visage sombre et pensif tourné vers lui. Il lui sourit ; après un temps, elle sourit à son tour, timidement. 

Au lieu de regagner le vaisseau, le module s’engagea de nouveau au-dessus du promontoire où la végétation se flétrissait déjà pour se poser non loin de l’entrée du tunnel de la salle souterraine. Malade d’inquiétude, Nat voyait approcher le moment où il ne pourrait plus différer davantage le départ. 

— Viens ! fit-il entre ses dents. Viens vite ! 

Et tout à coup, surgie de nulle part, une jeune femme brune entièrement nue, apparut, leur tournant le dos, à quelques mètres seulement de la bouche obscure du boyau. Sans prendre garde aux exclamations stupéfaites des autres, Nat poussa un soupir de soulagement. 

— Enfin ! 

Il se précipita vers la nouvelle venue, qui se recroquevillait frileusement dans l’air glacial en regardant autour d’elle, totalement déroutée. 

— Kathy ! 

— Nat ! Que s’est-il passé ? Où sont les insectes ? 

— Je t’expliquerai plus tard. 

Il l’entraîna dans la cabine. 

— Donnez-lui des vêtements ! Et cramponnez-vous, on y va ! 

La navette s’éleva dans le ciel clair de toute la puissance de ses moteurs. Nat entra en contact avec le navire. La voix calme de Claire lui répondit : 

— Tout est prêt. Nous pouvons partir… 

— Bravo ! Allez-y, éloignez-vous du soleil. Pleine puissance ! 

— Mais… et vous ? 

— Ne vous en faites pas, le vaisseau mettra du temps à prendre de la vitesse. Nous vous aurons rejoints bien avant ! 

Assise près de lui, Ylhyze évitait de le regarder. Nat soupira. Ylhyze, Halissa, Kathy… Cela n’allait pas être facile. Mais pour le moment, une seule chose comptait. Ils étaient vivants, et si la providence voulait bien leur accorder quelques heures de répit, ils seraient définitivement sauvés. Le reste viendrait plus tard.  


CHAPITRE XL

Vous ne pouvez vraiment pas aller plus vite ? 

— Je fais ce que je peux ! répondit Claire, plus sèchement qu’elle l’aurait voulu. Ce n’est pas si facile… 

Conformément à ses directives, elle avait adopté une orbite d’échappement qui s’écartait rapidement du soleil écarlate, et le navire accélérait peu à peu, luttant contre l’inertie de sa masse colossale. Mais Bêta IV semblait toujours aussi proche sur les écrans de la salle des commandes. Nat s’efforça de maîtriser son énervement. 

Il se décida enfin à se retourner pour faire face aux trois jeunes femmes. 

Le visage fermé, Kathy s’efforçait d’ignorer les deux autres. Des souvenirs longtemps occultés revenaient en foule à la mémoire de Nat. Leurs longues marches sur la berge du grand fleuve dans les premiers jours du débarquement ; la lutte contre Kodkine ; puis l’attaque du vaisseau ; enfin, la fuite dans le delta, au milieu des insectes de la Grande-Terre. Et tout à coup, sans transition, elle s’était retrouvée devant lui dans le froid glacial. Comment pourrait-il lui faire comprendre tout ce qui s’était passé ? Et surtout, comment pourrait-elle l’accepter ? 

Halissa se tenait très droite, les yeux dans le vague. Sur son beau visage sombre, il ne lisait pas le moindre reproche, mais son regard confiant le mettait tout aussi mal à l’aise. Pas plus que Kathy, elle ne pouvait comprendre ce qui était arrivé. Il l’avait laissé croire en lui. A présent, il comprenait à quel point le jeu qu’il avait joué avec elle était cruel… 

L’attitude d’Ylhyze acheva de porter à son comble le sentiment de culpabilité qui le rongeait. Elle affectait la désinvolture. Il savait pourtant à quel point elle se sentait blessée. Il ne lui avait rien dit du vaisseau, ni des insectes, et naturellement, la découverte de ces deux femmes qui avaient manifestement joué un rôle important dans la vie de Nat l’avait profondément meurtrie. 

— Je sais ce que vous pensez…, dit-il misérablement. Comment vous expliquer… 

Il se demandait comment il avait pu en arriver à se fourrer dans une telle situation. Cependant, l’emprise de l’Entité se relâchant, des pans entiers de son esprit se libérèrent brutalement. 

Pour des raisons qu’il ne discernait pas nettement, elle avait occulté sa mémoire et ses sentiments, l’amenant à trahir Kathy en laissant Halissa s’attacher à lui, puis à céder à l’attirance qu’il éprouvait pour Ylhyse. 

— C’est de ta faute ! hurla-t-il silencieusement. 

En réponse, le flot familier d’énergie l’envahit à nouveau. 

— Nous ne comprenons pas, Nathan Stone, répondit calmement l’Entité. Nous t’avons aidé à réaliser le plan que tu avais conçu ! 

— Tu ne devais pas t’en mêler. Tu devais rester en arrière et me laisser faire ! 

— C’est vrai ! Mais nous n’avions aucune idée de la complexité et de la faiblesse du cerveau humain ! Nous avons effacé du tien tout ce qui risquait de t’empêcher d’agir. 

— Je sais…, fit Nat, amer. Seulement tu t’es aussi permis de manipuler mes sentiments ! 

L’Entité parut intriguée. 

— Cela augmentait notablement tes chances de réussite ! Et puis, tu étais attiré par ces femmes… N’est-ce pas ainsi que vous autres, humains, agissez entre vous ? 

— Ce n’est pas si simple ! gémit Nathan. 

Comment lui faire comprendre qu’il existait quelque chose qui s’appelait tout simplement la morale ? Les trois femmes se figèrent soudain, les yeux dans le vague. Il comprit alors que l’Entité sondait également leurs esprits. 

— Nous ne savions pas…, reprit-elle gravement. Vous êtes si fragiles… si éphémères ! 

Puis elle s’adressa à tous les humains : 

— Venez ! Venez tous ! 

Ce n’était pas une invitation, mais un ordre auquel il était impossible de se soustraire. Obéissants, ils quittèrent la salle des commandes, Claire et Lüdlow fermant la marche. 

Une puissante clarté dorée baignait la coursive menant à la soute centrale. Nat entra le premier. Un large tunnel formé de milliers d’insectes serrés les uns contre les autres menait à une vaste salle voûtée au milieu de laquelle s’élevait le monolithe éblouissant. L’énergie les submergea, sans qu’ils n’éprouvent la moindre inquiétude. L’Entité était bienveillante. Quand ils furent assemblés devant elle, silencieux et subjugués, elle parla : 

— Nous avons une dette envers vous… Certains ont souffert par notre faute. Nous l’ignorions. Cependant, même si nous l’avions su, nous aurions certainement agi de même, car il n’y avait pas d’autre solution… 

Nat compris que ces paroles lui étaient destinées, ainsi qu’aux trois jeunes femmes qui l’entouraient. 

— A présent, nous sommes hors de danger ! Regardez ! 

Les parois composées d’insectes agglutinés se fondirent dans une lumière pâle et grise, à travers laquelle l’espace autour du vaisseau apparut soudain. Le soleil n’était plus qu’un disque à peine aussi gros qu’une pièce de monnaie. 

Tout à coup, il sembla rapetisser, tandis que sa couleur virait au rouge profond. Quelques instants plus tard, une gigantesque explosion emplit tout le simulacre d’écran créé par l’Entité. Nat distingua fugitivement la masse sombre de Bêta IV qui se découpait sur le ciel embrasé, puis la tourmente l’engloutit, et la planète disparut, annihilée par l’ouragan de feu. Des cris d’effroi s’élevèrent, mais l’Entité intervint de nouveau, apaisante : 

— Nous n’avons plus rien à craindre… 

Les langues de flammes vinrent certainement mourir non loin du vaisseau, car il tangua nettement. Hébétés, ils restèrent de longues minutes à contempler l’océan écarlate qui, déjà, refluait lentement. Peu à peu, le cercle de feu se rétrécit. De Bêta IV et des trois autres planètes plus proches du soleil, il ne restait pas la moindre trace. 

De brèves pensées volaient dans la soute, répercutées par l’Entité, perceptibles à tous, lourdes de tristesse. Les soldats et les techniciens de Néo-Archos, les pêcheurs, les cultivateurs des villages, les tribus errantes, ils étaient tous morts, maintenant. Les rescapés commençaient à peine à réaliser la chance inouïe qui leur avait été offerte.  


CHAPITRE XLI

— Cette étoile que vous appeliez Bêta Hydri était malade, reprit enfin l’Entité tandis que les sombres voûtes formées par les insectes réapparaissaient lentement. Nous savions qu’un jour elle exploserait, détruisant Bêta IV et toutes les formes de vie qu’elle abritait. 

« Nous sommes immortels, et le temps n’existe pas pour nous. De tout temps, nous savions très exactement quand interviendrait la mort de notre soleil. Mais nous ne pouvions pas quitter Bêta IV. Nous savions que la fin était inévitable. Nous l’avions acceptée. 

« Puis votre première expédition est arrivée, et avec elle l’espoir d’échapper au sort qui nous attendait. Nous avons rapidement compris que ce vaisseau ne pourrait plus jamais repartir. Il nous a alors fallu choisir l’un de vous. Le hasard a voulu que ce soit toi, Nathan Stone. 

« Nous t’avons projeté dans le temps afin de te montrer ce qui allait survenir et t’avons chargé d’élaborer le plan qui devait nous sauver. Tu t’es acquitté de cette tâche à notre entière satisfaction, mais tu étais si fragile que nous avons dû parfois intervenir pour te modifier, gommer tes souvenirs, manipuler tes sentiments… Nous ne savions pas que tout cela était si important pour vous, humains ! » 

Puis la Présence s’adressa directement aux trois femmes : 

— Ne lui en veuillez pas, il n’est pas responsable. Et n’oubliez pas que c’est grâce à lui que nous sommes hors de danger ! 

— Où allons-nous ? demanda Nat après un long silence. 

— Regardez ! 

De nouveau, les parois couvertes d’insectes se métamorphosèrent en écrans, et le vide profond de l’espace réapparut, ponctué de constellations nombreuses qui se rapprochaient à une vitesse inconcevable. D’autres leur succédèrent, plus rares et espacées, puis s’effacèrent à leur tour. Ils virent des univers, infiniment éloignés, vers lesquels le vaisseau se dirigeait. Enfin se dessina un gigantesque nuage de gaz et de poussières, éclairé par des galaxies fabuleusement lointaines, qui s’étendait à perte de vue. 

— Ici, dans des millions et des millions de vos années, naîtra un jour une étoile, autour de laquelle se formeront des planètes. L’une d’elle sera presque identique à Bêta IV. C’est là que nous nous installerons. 

Abasourdi, Nat contemplait ce brouillard obscur. Pourtant, pas un instant il ne mit en doute les paroles de l’Entité. Mais l’immensité de la distance à parcourir lui donnait le vertige. Le navire était si lent ! 

— Qu’importe le temps, répondit l’Entité, puisque nous sommes immortels ? Un jour viendra où cet univers vers lequel nous nous dirigeons mourra à son tour ! Nous devrons alors repartir à la recherche d’un autre refuge. Ce jour-là, nous aurons encore besoin de votre aide. Les installations de sommeil-profond vous permettront d’atteindre le terme du voyage, puis sur ce nouveau monde, votre race se multipliera. Le moment venu, vos descendants s’en iront avec nous… 

« Mais nous avons une dette envers vous, humains… Nous vous offrons notre alliance. Que nos deux formes de vie s’unissent, et vous deviendrez vous aussi immortels ! » 

Désemparé, Nat regarda autour de lui. Kathy fixait l’Entité étincelante, l’air angoissée. Un peu plus loin, Claire, tremblant de tous ses membres, s’accrochait au bras de Lüdlow plongé dans une profonde méditation. 

Que devaient-ils faire ? Pouvaient-ils prendre le risque d’accepter ? Ne perdraient-ils pas la conscience de leur individualité, comme les insectes ? 

Puis les yeux de Nat se posèrent sur le visage extasié d’Alia. Il comprit alors que l’Entité était bonne et qu’elle ne leur voulait aucun mal. Bercée par les pensées apaisantes de la fillette, son inquiétude s’évanouit peu à peu. Bientôt, il se sentit prêt à accepter l’alliance. Autour de lui, ses compagnons avaient également écarté leurs craintes. 

— Puisqu’il en est ainsi, que l’alliance s’accomplisse ! tonna la voix dans leurs esprits. 

Une cinquantaine de gros insectes mordorés se détachèrent alors du corps multiple de l’Entité pour venir lentement se poser sur le front des humains figés dans l’attente. Nat sentit les pattes de la petite créature effleurer ses cheveux, puis le contact s’opéra. Un flot d’énergie submergea soudain son cerveau, mais ce n’était plus le torrent dévastateur qui avait failli le rendre fou lorsque l’Entité s’était emparée de lui autrefois. Un bien-être inouï l’envahit, tandis que la structure intime de son organisme se modifiait rapidement, éloignant à jamais la mort, instillant dans ses muscles une puissance formidable. 

Il sourit. Des pensées étrangères résonnaient sous son crâne. Claire, Louis, Myra et tous les autres… Ils accédaient à une connaissance mutuelle d’une profondeur telle qu’elle transcendait les notions d’intimité et de pudeur, leurs esprits se fondaient en une matrice accueillante dans laquelle il trouvait tout naturellement sa place. Pourtant, il était toujours Nathan Stone, avec ses émotions, son caractère, ses expériences… 

Tout était devenu merveilleusement simple et clair. La mort n’existait plus, ni la souffrance ou la solitude. La voix de l’Entité résonna une dernière fois pour tous : 

— Nous ne serons plus jamais séparés ! Et les enfants de vos enfants nous rejoindront dans l’alliance ! 

L’insecte sur son front reprit son envol pour retourner se perdre au sein du cône éblouissant. Ils sortirent de la soute sans se presser et s’éloignèrent dans les coursives. 

— Maintenant que nous sommes fixés sur notre destination, annonça Claire, je vais programmer la trajectoire. 

— Nous te rejoindrons au poste de commandes acquiesça Lüdlow. 

Serein et sûr de lui, l’ancien coordinateur de Néo-Archos parlait avec une autorité toute nouvelle. Nat comprit que l’Entité l’avait élu pour diriger l’expédition. Il n’en conçut nulle amertume. Cela aussi était prévu. Lüdlow était de loin le plus qualifié pour remplir ce rôle. 

— Tu as fait ta part, Nathan Stone ! résonna la voix lointaine de l’Entité. Tu as bien gagné le droit de te reposer ! 

Nat se dirigeait maintenant vers la salle des caissons. Ylhyze marchait devant lui, vêtue d’une courte tunique de lin qui révélait ses longues jambes d’une blancheur de neige ; le doux balancement de ses hanches était un pur enchantement. La main droite du jeune homme reposait sur l’épaule de Kathy tendrement blottie contre lui, tandis que son bras gauche enserrait la taille fine d’une Halissa souriante. Elles l’aimaient, et leur amour durerait aussi longtemps que l’éternité. 

Sa petite main dans celle de Daniel, Alia les suivait, sa longue chevelure d’argent étincelant sous les lampes de la coursive. Derrière elle venaient Louis et Dorry, Myra, Frank, Guillermo et tous les autres, tandis que Claire et Lüdlow, enlacés, fermaient la marche. 

Sans la moindre crainte, ils s’allongèrent dans les caissons sous la surveillance attentive d’Halkin, et leurs yeux se fermèrent lentement tandis qu’ils plongeaient dans un sommeil qui durerait une éternité. Puis, après une dernière inspection, le vieux médecin s’étendit à son tour et déclencha le mécanisme automatique qui referma doucement le couvercle de verre. Sa température s’abaissa lentement, et, peu à peu, il sombra lui aussi dans l’inconscience tandis que le grand navire poursuivit imperturbablement sa route dans le vide glacial de l’espace. 


ÉPILOGUE

Le vaisseau glisse lentement entre les étoiles, obscur et silencieux. A bord, tout est sombre et comme mort, mais dans la salle des caissons, de petites lumières rouges et vertes scintillent, veillant sur les humains plongés dans les rêves flous du sommeil-profond. 

Les soleils lointains dérivent à perte de vue, et les instruments ajustent automatiquement la route du grand navire que l’énergie des insectes préserve de l’usure du temps. 

Des siècles passent ; des millénaires. Autour de la nef, c’est maintenant le grand vide intergalactique. Les humains dorment toujours, souriant dans leur sommeil car l’alliance les protège. Ils ne savent pas où ils sont, mais leur confiance est totale. 

Nathan, endormi, agite sans le savoir des pensées inconscientes. Les visages de trois femmes très belles hantent ses rêves. Elles gisent non loin de lui, leurs esprits ne font qu’un. 

Plus bas, au cœur même du bâtiment, l’Entité veille sur leur sommeil et médite, perdue dans des songes incompréhensibles. 

Pour elle, le temps n’existe pas, car elle est le temps lui-même. Elle connaît tout car elle est le commencement mais aussi la fin, car passé et futur se conjuguent dans un présent étiré à l’infini qui embrasse l’éternité. 

Et tandis que le vaisseau avance lentement vers leur nouvel univers, les insectes chatoyants palpitent sans fin dans la lumière éblouissante qui baigne la soute, déchiffrant sans se lasser jamais l’alphabet énigmatique des mondes à venir. 
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